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AVIS 


DU LIBRAIRE ÉDITEUR. 


JNovs avons associé dans un même volame V Essai sur le 
Despotisme^ les Considérations sur l'Ordre de Cincihnatus , 
de la Liberté de la Presse , et les Réglemens obser\fés en Angle* 
terre dans la Chanibre des Communes pour débattre tes ma" 
tières et pour voter. Ces quatre ouvrages ne seront point 
étonnés de se trouver ensemble; ils concourent au même but ; 
VEssai sur le Despotisme, en flétrissant les tyrans et les mi- 
nistres de leurs volontés; les Considérations sur l^ Ordre de 
Cincinnatus, en nous apprenant à mépriser des décorations 
et des ordres qui , pour la plupart , ne sont que des princes 
offertes au dévouement des esclaves. La liberté di*la*^ppesse 
est le palladium des' peuples : dans le siècle de résiâfânce lé- 
gale où nous vivons, /le droit de publier nos pensées çit peut**' 
être la seule arme avec laquelle nous puissions combatt£>9 Je 

■•sa' ^ " 

despotisme. La liberté des discussions au sein de la fep/é^dil- 
tatioo nationale ne nous est pas moins précieuse que la liberté 
de la presse : nous savons trop bien comment la partialité d^un 
président ou des secrétaires ^ et le vice des dispositions régle- 
mentaires entravent les délibérations , et dérangent les plus 
sages combinaisons. Le règlement observé pour les votes en 
Angleterre est pour nous une publication de circonstance : 
puissent les représentans de la nation se bien pénétrer de cette 
idée que les discours les plus éloquens sont peu de chose, et 
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que lé résultat matériel du scrutin est tout : c'est le résultat 
matériel du scrutin qui amène le despotisme ; c*est lui qui 
crée la misère et le désespoir des peuples. 

La Notice sur Mirabeau, par M. Cadet de Gassicourt, qvth 
se trouve à la tête des Lettres à Sophie ^ nous dispense d'entrer 
dans aucun détail sur les ouvrages divers que nous publions 
aujourd'hui. Le Règlement observé pour les votes en Angle^m 
terre est une simple traduction : la Liberté de la Presse est 
une imitation de l'anglais de M ilton. Les Considérations sur 
l'Ordre de Cincinnatus sont précédées d'un avis de Mirabeatx 
lui-même, qui instruit le lecteur des niotifs qui l'ont engagé 
à composer cet ouvrage. Mirabeau a préludé à se» bautes des^ 
finées; il a révélé son talent à la France en publiant son Essai 
sur le Despotisme : c'est le premier de ses ouvrages connus ; 
il n'avait que vingt-trois ans lorsqu'il le composa ; il le conçut 
et le fit paraître en moins de trois mois : nous l'avons réim- 
primé en nous conformant à l'édition de 1793 , qui est la plus 
correcte que l'on connaisse; elle avait été faite sur un exem* 
plaire annoté et corrigé par Mirabeau, qui a été payé très* 
cher à la vente de sa bibliothèque. 
Nous avons déjà publié les Lettres de Cachet et les Lettres 
* * •^à ISçp^it'/^n ^quatre volumes ; le présent volume forme le cin- 
.... * qidènie*«44 collection; le dixième est sous presse pour pa- 

• .*r .ya€fre«au plus tard dans deux mois; il contient V Histoire 
• •• •.••?■• 

-•*;•• • iccr^tc du Cabinet de Berlin (avec la clef) , précédée de l'arrêt 
r * *• * .dlV^s^leftient qui a condamné cet ouvrage à être lacéré et 
I brûlé par l'exécuteur des hautes-œuvres. 


► • • • • 
• • • • «^ 
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ESSAI 
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LE DESPOTISME. 


1 0UTE9 les sensations s'émoussent chez les hommes; 
toutes les opinions s'altèrent; les langues, truchement 
général de Thumanité , éprouvent les mêmes varia- 
tions, et parcourent les mêmes périodes. Les acceptions 
diffèrent d'un siècle , d'une révolution à l'autre , jus- 
qu'à devenir méconnaissables. 

Personne n'ignore l'étymologie du mot despote (\)^ 
dénomination autrefois destinée à l'autorité tutélairig, 
et devenue dans nos langues le signal de la tyrannie 
et l'éveil de la terreur. 

Je ne considérerai dans cet essai les mots despote 
despotisme que dans leur acception moderne. 

(i) Ce mot vient du grec iiTtirnsf et signifie maître ou sei- 
gneur. 

Usurpateur, despote ou tyran ^ dans Tacception moderne 
donnée à ces mots, s'exprimait en grec par le niot rv^uffoç. 

U y eut dans le Bas-£mpire une dignité indiquée par le mot 
despote. L'empereur Alexis, surnommé VAng^, créa cette 
droite, et lui donna le premier rang après l'empereur. 

1 




2 Eâ&AI 

Commençons par observer dans le co^ur humai 
la passion qui produit le despotisme : nous le déf 
nirons ensuite ; et c'est da^s cette définition mén: 
qu'on apprendra à Tappréciier. • 

L'homme est-il enclin au despotisme ? 

Cette question philosophique , peut-être plus eu 
rieuse qu'importante, et dans laquelle , comme dac 
.toutes les autres , il faut fixer et circonscrire la signi 
fication des mots avec l'exactitude la plus rigoureuse 
nécessite une distinction préliminaire. 

U homme naturel et l'homme social diffèrent par de 
nuances infinies qu'il ne faut jamais confondre. Il n' 
a guère plus de comparaison entre rindividu nature 
et l'individu modifié par la société , qu'entre ui 
citoyen ordinaire et un castor très-industrieusemen 
organisé; et, sans étaler ici une inutile érudition, oi 
peut conclure en général du peu de lumières re 
/ : .cuçillies à cet égard , que non-seulement l'hommi 
v*VaitVag^ n'est presque point éloigné de l'état anima 
J:^ .*.•*:; (.(|uoiqu'il en soit plus ou moins distant, selon le 
/;•• / ;.*^ *. /circonstances du climat sous lequel il respire, ci 
• * **:\*l^e ia constitution physique que lui a départie la na 
ture ) , mais encore que l'homme social , réduit à \\ 
vie sauvage , perdrait la plus grande partie des no 
tions, des connaissances et des passions qui dis* 
tinguent notre manière d'être de la vie puremeu 
animale (i). 

(i) Voyez» dans les excellentes recherches philosophique 
sur les Américains , l'histoire de Tinfortuné Ecossais nomm< 
Selkirk, et dans la défense de ces mêmes l'echerches, Texempli 
d*un mathématicien nommé Marcial. 


• • • 
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Mais est-il très-nécessaire au perfectionnement de 
lorganisâtion des sociétés de savoir précisément ce 
qu'était l'homme naturel? 

Il serait malheureux que cela fût ; car il est à peu* 
près impossible de satisfaire à cet égard notre cu^ 
riosité. 

Nous connaissons bien imparfaitement le peu 
d'hommes naturels que nous avons trouvés sur le 
globe , et nous nous sommes beaucoup plus occupés 
à les massacrer qu'à les observer. Des milliers de 
brigands ont immolé trente millions d'hommes dans 
ce vaste hémisphère , si long-temps dérobé à notre 
entreprenante cupidité; il n'est pas un seul philo- 
sophe qui nous ait transmis ses recherches sur ces 
victimes infortunées : TEurope ne portait , lors de 
cette découverte , que des hommes de fer. 

Si les Orang-Outang j cette espèce d'animaux si 
rapprochée de notre configuration , et peut-être de 
l'instinct humain , que les naturalistes sont presque 
incertains sur la classe dans laquelle ils doivent les 
ranger, si les Orang ^ Outang acquéraient jamais 
les connaissances de* l'homme, il serait fort curieux 
et fort utile aux premiers d'entre eux, réunis en so- 
ciété, d'observer par quelle gradation ils auraient fait 
tant de progrès : probablement ils ne s'en occupe- 
nient point, car ils n'en auraient pas le temps; et 
d'ailleurs ils ne seraient pas plus capables encore 
d'observer que de sentir le prix des observations : 
mais si cette société était parvenue à ce degré de 
perfection , je crois que ce serait un temps inutile- 
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ment perdu pour elle que celui qu elle consumeraîl 
en vains eflForts pour se rappeler les détails de la vie 
animale de chacun de ses individus. 

Ne cherchez point dans cette comparaison c( 
qui peut prêter au ridicule; car une plaisanterie 
bonne ou mauvaise ne prouve rien, et conveneî 

que rhomme naturel n'est probablement qu'un ani 
mal d'une organisation très - supérieure , mais sur 
tout incomparable à toute autre espèce par son ins- 
tinct pour la société, beaucoup plus impérieux qu< 
dans tous les autres animaux; instinct qui déve- 
loppe et met en œuvre toute sa perfectibilité. 

Si donc, comme j'espère le prouver à sa place 
la formation des sociétés est le résultat nécessain 
de l'instinct social que l'homme a reçu de la nature 
il nous importe peu de savoir quels sont les sen- 
timens de l'homme naturel , pourvu que nous con 
naissions ses penchans sociaux. 

C'est ainsi qu'on doit mettre à l'écart tous ce 
problèmes , dont la discussion n'intéresse guère qu< 
l'amour-propre de celui qui s'efforce de les résoudre 

C'est ainsi qu'il faudrait simplifier cette questioi 
si long-temps et si diversement agitée , et qui tien 
inséparablement à mon sujet : L* homme est-il naturel 
lement bon ou méchant ? 

Le philosophe (i) de Malmesbury, Carneades 
long-temps avant lui, et bien d'autres prétendu 
sages après nous , offrent d'un côté des déclams 
■ ■ "1 11 . 

(i) Hobbes, 
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tions et des subtilités, et ne font honneur, ni à leur 
esprit , ni à leiir cœur, en npus assurant que l'homme . 
est mauvais par essence. 

S'il pouvait être utile de croire à une vérité aussi 
triste, les fanatiques, les intolérans, l'histoire des 
croisades et surtout celle de l'indéfinissable fureur 
des Européens dans le nouveau monde , nous per- 
suaderaient plutôt que la plus sombre éloquence, 
dont le coloris et les efforts seront touj^ours fort au- 
dessous des forfaits humains. 

Mais j'ai dit qu'une pareille opinion semble éclairer 
également un esprit faux et un cœur pervers. 

Un auteur fait tort à son cœur en soutenant un 
tel principe, parce qu'il donne lieu de penser qu'il 
juge des autres par lui-même. La véritable vertu set 
toujours douce et indulgente. 

II ne fait pas plus d'honneur à son esprit , parce 
qu'il soutient une erreur évidente (car le monde 
n'existerait pas si l'homme était essentiellement mé- 
chant; et il n'est pas un être humain assez malheu- 
reux pour n'avoir pas éprouvé quelquefois en sa vie 
qu'il était compatissant et bienfaisant par instinct) ; 
parce qu'il conclut un principe général des faits par- 
ticuliers, preuve presque certaine d'un esprit faux 
et borné ; parce qu'il déshonore et ravale la nature 
humaine en pure perte ; car quelle utilité pouvons- 
nous retirer de ce principe que C homme est méchant?^. 
\ous serez en garde contre lui^ me dira-t-on. Ehl 
ne voyez-vous pas que la méchanceté de tant d'hom-* 
mes l'emportera sur ma méfiance l 
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Des philosophes, plus amis de Thumanité, plu 
sensibles , plus éclairés , nous disent : U homme ne 
turel est juste et bienfaisant. 

Quand ces respectables philantropes auraient tori 
ils s'égareraient par enthousiasme du bien ; et j'oi 
vous assurer que leur erreur serait encore utile < 
consolante; 

Mais substituez le mot social au mot naturel^ et i 
auront rigoureusement raison ; car si Ion peut lei 
objecter que Thomme naturel , excité par ses besoin 
emporté par sa fougue , peut ignorer ou méconnaît 
celte vertu qu on appelle bienfaisance ; qu'il ne Si 
ce que c'est que Justice^ parce qu'elle n'est produi 
que par les relations de la société , ils répondron 
L'homme naturel ne saurait être conçu sans a 

Si 

cune relation. Cette abstraction est purement idés 
et incompréhensible. Moins ces relations sont in 
mes , moins elles sont étendues , et plus il est sa 
vage, c'est-à-dire effarouché par l'idée du besc 
qui le menace san» cesse ; car il a d'autant moins 
ressources pour le satisfaire qu'il est plus isolé ; 
est emporté par l'impulsion des passions d'auta 
plus désordonnées qu'elles sont moins éclairées 
plus solitaires, 

Qu'avons-nous donc prétendu dire? Que la soc 
bilité , la première des vertus , parce qu'elle est 
premier des besoins, nécessite la justice, d'où dépc 
dent ou plutôt qui renferme toutes les vertus ; c 
toutes les vertus , la bienfaisance elle-même. 

Il est évident que l'injustice autorisée ne pourr 
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qu être la dissolution de toute société. Toute asso- 
ciation suppose do»c des droit^y des devoirs et une 
justice executive. Si la ville des scélérats, dont parle 
Pline (i) , et dans laquelle Philippe confina, dit-on, 
tous les méchans qu'il trouva dansf ses états , a Ja- 
mais existé, leurs lois furent justes « leur police ac- 
tive et sévère.... Si cela n'est pas, elle n a pas suj:)sisté. 
La société ne nécessite donc pas la corruption de 
lespèce, comme n'ont pas rougi de l'avancer quelques 
déclamateurs : si la société nécessite au contraire 
une harmonie de conduite que l'on appelle justice, 
l'homme , qu'un instinct irrésistible invite à la so- 
ciété , n'est pas un être méchant. 

Je ne crois pas qu'on puisse rien objecter sérieu- 
sement à ces principes simples et évidens; rien de sé- 
rieux, dis-je; car je n'ignore point qu'on peut con- 
tredire toutes les vérités , et j'abandonne volontiers 
4UX sophistes l'avantage de disputer sur tout. 

Transcurramus solertissimas nugas. 

Je m'engage seulement à prouver , dans tout le 
cours de cet ouvrage , que l'homme social est es- 
sentiellement et naturellement bon, qu'il ne peut 
être heureux qu'en remplissant cette condition né- 
cessaire de son être , et qu'il sera toujours juste et 
heureux quand on l'éclairera sur ses véritables in- 
térêts, qui sont toujours conformes à la justice et 
relatifs à son bonheur. 


{\)Hist.L. JF.C. IL 
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J'établirai, en me renfermant dans mon objet, qu 
est de peindre le despotisme, ses dangers et ses ra 
Tages , que les faits particuliers et sans nombre qu 
Ton pourrait avancer contre le .principe que je vien 
d'établir , viennent tous à son appui lorsqu'on le 
considère sous leur véritable point de vue; en k 
rapprochant des causes qui les ont produits. 

En général toutes les passions humaines peuven 
être dirigées vers la justice, ou réprimées et presqu 
détruites en considération de la justice. Il ne fau 
pour cela que savoir apprécier et calculer ses véritî 
blés intérêts; et le plus honnête homme, dans que 
que état qu'il soit placé, sera celui qui les calculer 
le mreux. Si la nature n'avait pas voulu que toute 
les passions pussent être dirigées vers le bien général 
elle n'aurait pas voulu la société; car les passion 
ennemies les unes des autres, et dans un état pei 
pétuel de guerre, nécessitent la destruction de la se 
ciété. 

Ces principes, que je crois vrais, qui du moins c 
sauraient être dangereux, et sur lesquels je reiRÎei 
drai souvent dans le cours de cet ouvrage , une foi 
posés, je reviens au despotisme, et je ne crains pa 
d'avouer que le désir d*être despote est aussi naturel 
l'homme réuni en société que la haine des despoU 
l'est à cejui que la servitude n'a point dénaturé. 

J'ai dît réuni en société : en eflFet on peut croire qu 
l'homme dans l'état de nature ne veut ni çommac 
der ni dépendre jusqu'au moment du besoin, qi 
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n est 'qu'une fougue purement physique, nullement 
raisonnée , et aussi passagère que violente ; mais dans 
l'état social les idées s'étendent, les désirs s'aigui- 
sent, les passions se développent, et celle de dominer 
est l'une des premières qui germent dans le cœur 
humain, comme elle est la plus rapide à s'accroître; 
c'est la soif inextinguible de l'hydropique, 

yoyez l'enfant au collège; observez-le même au 
berceau (i) : vous reconnaîtrez déjà les traces de ce 
sentiment que nos institutions nourrissent avec soin; 
car la première éducation de l'homme semble éga- 
lement arrangée pour le disposer à être esclave et 
tyran. 

Suivez le citoyen dans sa domesticité; le colon du 
nouveau monde dans son habitation ; le guerrier 
dans les camps; l'homme de lettres dans lé silence du 
cabinet; le ministre de la religion au pied des autels > 
vous verrez chacun de ces êtres luttant pour s'ar- 
roger une autorité despotique sur d'autres individu& : 
c'est le vœu constant de l'humanité. 

Considérez tous les peuples; parcourez l'histoire ; 
on n'y trouve guère que des nom^ de conquérons et 
des despotes. 

Les républiques, sorte de confédération peut-être 
la plus despotique de toutes , mais dont l'amour de 
la liberté et les vexations d'un pouvoir abusif donnè-> 

(i) L'enfant à six mois n*edt pas aussi machine que Ton 
pense ; ses langes gênent sa liberté : vous choyez ses pleura; 
il vous importunera sans doute pour être obéi : voilà la prei- 
miëre leçon et le premier acte du despotisme^ 
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rent sans doute la première idée , les républiques 
maintiennent avec soin leur indépendance , augmen- 
tent avec ardeur leur puissance, leurs richesses e1 
leurs forces dans le seul objet d'asservir. 

Les Romains, exaltés parlesprit patriotique le plus 
étonnant, dont Us ont seuls donné l'exemple à ce 
' degré de succès et d'activité, ravagèrent et con- 
quirent tout ce qu'ils connaissaient des trois parties 
du monde alors découvert. ( Les malheurs de l'autre 
hémisphère n'étaient que différés.) L'honneur de sub- 
juguer et de conquérir fut le seul objet de la politique, 
de la liberté , de l'émulation de ces républicains trop 
fameux (i) que des barbares, plus philosophes en 
cela que les historiens , appelaient à si juste titre les 
fléaux de l'Univers j, brigands de toutes les terres^ et 
pirates de toutes les mers, (2). 

Les Anglais , idolâtres de leur liberté, qu'ils ont 
acquise et défendue par les armes du fanatisme même, 
étendent sur l'Asie un sceptre de fer, s'efforcent 
d'asservir l'Amérique septentrionale, et tyrannisent 
implacablement tout ce qui approche leurs posses- 
sions. Bientôt, pour échapper à la tyrannie, elles 
seront forcées dé se séparer absolument de la mé- 
tropole, et peut-être de lui donner la loi (3). 

Les Hollandais, qui ont acheté leur indépendance 

(i) Les Bretons. 

(2) Raptqres orbis , postquam cuncta vastantibus defuere 
terrœ, et mare scrutantitr; si locuples hostis est, avari; si 
pauper, ambitiosi. ( Tacit. de vit. Agricol. ) 

(5) Dans tous les temps la même conduite eut les mêmes 
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partant d'industrie, de sagesse, de patience, d'opi- 
niâtreté , oppriment les peuples que les mers les plus 
étendues semblaient protéger, et mettre à l'abri de 
leur cupidité. 

Qui ne connaît pas l'astuce , la cruauté , les vexa- 
tions des petites républiques italiennes, dont la poli- 
tique est le chef-d'œuvre de la tyrannie ! 

Un seul pays enfin offre a l'Europe l'exemple 
d'un gouvernement qui ne se propose d'autre objet 
que liberté et prospérité. Les Suisses n'ont usé de leurs 
forces que pour secouer le joug , et pour recouvrer 
leurs droits naturels : leurs efforts n'ont nui qu'à des 
tyrans. Ce peuple respectable, exempt d'ambition « 
assez puissant pour se reposer sur lui-même du 
maintien de sa liberté, et pour substituer la franchise 
et la probité aux ruses et, aux tracasseries , décorée» 
du beau nom de politique dans un siècle où l'abus 
des mots forme une grande partie de Fart de raison- 
ner, ce peuple, dis-je, a travaillé pendant deux cents 
ans , avec la même constance , la même modération 

suites. Yoyez Thucidides, XénophoD, Denis d'Halicarnasse^ 
Slrabon , etc. 

Les députés de Corcjrre, sollicitant à Athènes le secoars de 
la république en faveur d^Épidamne contre les Corinthiens) 
disaient au peuple assemblé : « Les Corinthiens objecteront 
t qu^il n'est pas juste de prendre la défense d'une colonie 
> contre sa métropole; mais une colonie n'est obligée envers 
» sa métropole qu'autant qu'elle lui tient lieu de mère et non. 
» de marâtre; elle n'en est point sortie pour être son esclave, 
» mais pour partager comme sa compagne tous ses droits et 
» tousses privilèges* > (^ Thucidides, ) 
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€t le même bonheur, à consolider et finir Touvrage- 
d'une révolution opérée en quelques instans. Il est 
vraiment libre; car il ne veut être que cela. Ses pro- 
jets sages, justes et modérés, puisc[u'ils ne s'étendent 
pas plus loin que l'intérêt de son indépendance « ne 
fournissent ni occasions ni prétextes à ses voisins. Op 
ne réduit point à l'esclavage celui qui dédaigne le 
despotisme. Les. Suisses commercent de soldats 
comme les Hollandais d'épiceries; mais ils ont tous 
réellement une patrie , au sein de laquelle ils sont 
sûrs de troawer protection ^ tranquillité et liberté. Leurs 
yeux sont souillés (i) du spectacle de la servitude de 
l'Europe ; mais ils en ont préservé leur constitution 
et leurs mœurs. C'est à la Suisse qu'on peut appliquer 
ce qu'un grand historien (a) a dit autrefois de la ré- 
publique ; qu'il n'y eu a jamais eu une qui ait été plus 
riche en bons exemples y qui ait conservé plus long-temps 
sa grandeur et son innocence, ou la pudeur , la frugalité, 
la modestie, compagnes d'une généreuse et respectable 
pauvreté, aient été plus long-temps en honneur, et ou la 

(i) Expression de Tacite, qui, dans la belle harangue de 

_ • 

Galgaque à ses compatriotes bretons, dit, en vantant leur po- 
sition : 

« Nobilissimi totius Britanniœj usque in ipsis penetrabilibus 
» siti^ nec servientium littora aspicientes , oculos quoque a 
> contactu domînationis inviolatos haèebamus, » 

(a) Nulld unquam respublica nec major j nec sanctior , nec 
bonis exeniplis ditiorfuit, nec in quam tam sero avaritia luanw 
riaque immi^overint ; nec uhi lantus actam diu paupertati aç 
parcimoniœ honorfuerit. (Tit. Liv. Hist. L. \. ) 
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« 

4bntâgion du luxe y de l* avarice et des autres passions 
^ui accompagnent les richesses, ait pénétré plus tard» 
Heureux, ceut fois heureux ces peuples respec- 
tables s'ils n'échangent point cette solide prospérité > 
cette inestimable médiocrité contre un bonheur il- 
lusoire , factice et destructeur ! heureux si le luxe 
ne vient point altérer leurs principes et corrompre 
leurs mœurs (i)! si la jalousie ne prend pas chez 
eux la place de l'émulation ! heureux enfin si la dis- 
proportion des forces, et la rivalité des différens 
membres de cette belle association, agitée sans cesse 
par des intrigues républicaines, ne renversent pas 
bientôt l'édifice de leur liberté, ou ne troublent pas 
du moins leur sage et paisible constitution {2) ! Que 

(1) Ceci ne regarde déjà plus que les petits cantons. 

(2) On sait combien la Suisse se méfie du canton de Berne. 
J'ajouterai encore ici quelques réflexions.d'un Suisse^ homme 

de beaucoup d'esprit et très-instruit. 

Je crois comme vous, disait-il, que tôt ou tard nous serons 
les victimes de notre méfiance et de nos jalousies. Ce qu'il y a 
de plus triste , c'est que nous ne pourrons nous en prendre 
qu'à nous-mêmes. Il serait peut-être un moyen de prévenir 
ce malheur, et le voici. 

Je voudrais établir dans une ville quelconque, située au 
centre de la Suisse , un conseil permanent , composé de deux 
députés de chaque canton. Là se porteraient toutes les afiairei 
qui concernent le corps Helvétique : chaque canton aurait 
communiqué d'avance soii opinion à ses députés, qui n'agi- 
raient comme de droit qu'en conséquence des ordres de leurs 
chefs. Ce conseil serait chargé de faire toutes les dépèches 
pour le corps Helvétique , tant au dedans qu'au dehors. De 
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le sort de la Grèce, cette république fédératîve si 
florissante, inspire à la Suisse une salutaire méfiance^ 
L'orgueil d* Athènes et la jalousie des Grecs banni- 
rent pour jamais la liberté dé ces contrées si long-* 

temps fortunées. 

« 
-I ' ■ • ■ ..Il ■ I ■ 

cet établissement résulteraient deux avantages bien propres à 
affermir la liberté et la prospérité de notre patrie. 

1**. Une plus g;rande force contre un ennemi commun. J*ose 
encore me persuader que tant que les Suisses seront unis ils 
seront en état de se défendre contre quiconque osera les 
attaquer. 

2*. Une paiï plus profonde et plus constante entre les can- 
tons mêmes. Toujours occupés de l'intérêt général , ces députés 
perdraient de vue leur intérêt particulier , ou plutôt ils n*en 
auraient point qui ne se rapportât au bien publie. On fré- 
mit encore quand on pense qu'en 171a des dissensions intes- 
tines mirent la Suisse à deux^doigts de sa perte. Dans les cït" 
constances actuelles, qui ne sont rien moins que favorables 
aux républiques , il ne faudrait qu'une pareille querelle pour 
nous faire tomber de l'état le plus heureux dans la condition 
la plus déplorable. 

Je remarquerai de plus qu'il serait nécessaire que les alliés 
du corps Helvétique eussent 9 comme les cantons mêmes , 
leurs députés à ce conseil permanent. Qn ne verrait plus agiter 
ces questions inquiétantes : La souveraineté de Neuchâteljait- 
elle partie du corps Helvétique, ou non? L'éyéché de Baie et 
Vahhaye de Saint^Gal sont-ils dtsjiefs de V Empire? On crain- 
drait par conséquent moins de voir les frontières de la Suisse 
devenir le théâtre de la guerre eh cas de rupture entre l'Em- 
pire , la France et la Prusse, ce- qui serait inévitable si l'une 
de ces trois puissances envisageait ces pays comme indépea- 
dans de la Suisse. 
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Tel est et fut toujours^ notre monde, couvert tour- 
a-tour de çonquérans et d'esclayes ; car les conqué- 
rans, en forgeant les fers des malheureux qu'ils en- 
chaînent, aiguisent ceux qui doivent les renverser un 
jour. 

Tel est et sera toujours l'homme , tour-à-tour des-- 
pote et asservi; car l'homme, dénaturé par la servitude, 
devient aisément le plus féroce des animaux s'il 
échappe un instant à l'oppression. Il n'est qu'un pas 
du despote à l'esclave, de l'esclave au despote; et le fer 
le franchit aisément. 

Si tous les hommes aiment à dominer . ceux à qui 
la société défère le premier rang doivent ressentir 
hien plus vivement encore les plaisirs de l'autorité , 
et s'efforcer d'en reculer les bornes , puisqu'ils ont en 
main tous lès moyens pour y parvenir. 

Ce n est donc pas l'abus du pouvoir qui me parait 
inconcevable; il est' dans la nature comme l'excès de 
toute autre passion, et le premier aspect en est si sé- 
duisant, qu'on s'y livrerait avidement si la réflexion 
et l'expérience n'en décelaient pas les dangers. 

Ne concluez pas de tout ceci que ce soit une con- 
tradiction d'admettre tout à la fois que l'homme est 
naturellement bon^ et cependant enclin au despotisme: 
car la justice ou la bonté (ce sont les mêmes vertus, 
ou du moins elles sont inséparablement unies ) con- 
sistent a donner un frein à ses passions, aies subor- 
donner au bien général , dans lequel se trouve tou- 
jours le bien réel et durable de l'individu ; mais elle 
ne consistent pas à ne point avoir de passions; dépouil- 
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lement absurde , impossible , et d'où s*endùiyrait I a- 
. néantissement de toute moralité. 

n nest aucune passion dont on ne puisse dire^ 
avec autant de raison que de notre penchant au deis* 
potisme, que l'homme ne doit point l'avoir s'il est 
naturellement bon. Nopivelle càrrrière de sophismes 
et de déclamations , que j'abandonne très-^volontiérs 
aux rhéteurs à prétention. 

Ce penchant général à TinYasiôn une fois admis 
et reconnu , l'on sent bientôt la nécessité de s'oppo- 
ser eontinuellement à la tyrannie qui nous menace 
^ans cesse , puisque chacun de nous en a le germe 
dans son cœur; vêtus ac Jampridem imita mortalibus 
potentiœ cupido^ dit Tacite, cet observateur si fin et 
si vrai du cœur humain (i). 

On doit apercevoir encore dans une passion aussi 
générale, aussi active, aussi industrieuse, la néces- 
sité d'être juste; car quel droit ai-je de repousser 
l'oppression si j'opprime? quel espoir ai-je d'être 
tranquille si je donne l'exemple du trouble ? 

Cependant quelques hommes sont les fauteurs et 
les satellites du despotisme. Il en est peu qui appré- 
cient ses ravages , et luttent contre ses progrès : on • 
ne s'occupe ni d'éclairer ni de contenir les chefs des 
sociétés, et l'on ne pense pas que l'autorité tuté^ 
laire, la seule légitime, la seule respectable, la seule 
qui puisse et qui doive subsister , parce qu'elle est 


(i) Natura mortcUium av^ida imperii et prœceps ad explen- 
dam animi cupidinem, ( Sallust. hist. Ju^r. ) 
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la seule nécessaire aux hommes , se corrompt le plus 
souvent par le propre exercice de sa puissance , et 
devient d'autant plus aisément dangereuse qu elle 
inspire plus de confiance , et qu'on s'occupe moins 
de la resserrer. 

€ar enfin tel est l'homme ; il empiète sans cesse. 
Les moralistes ont répété dans tous les siècles 
^e chacun se fait justice au fond de son cœur : je 
voudrais le croire; mais je découvre à tous les pas le 
combat inégal de l'intérêt et de la conscience; et 
cette conscience, au tribunal de laquelle on pré- 
tend que tous les hommes ressortissent, fascine le 
plus souvent notre jugement et nos yeux, et produit 
sur nous l'effet de l'anneau de Gygès ; elle est le cour* 
tisan le plus adulateur des passions humaines, très- 
équitable d'ailleurs lorsqu'elle apprécie des actions 
qui n'intéressent pas ces passions. - 

Voilà , pour le dire en passant , pourquoi l'admi** 
nistrateur et l'instructeur inQuent si différemment 
sur les hommes et les sociétés. 

L'instruction est toujours vague et générale , et n'at- 
taque personne dans son intérêt personnel : or 'les 
hommes , qui sont fripons en détail, sont cependant 
honnêtes, pris en masse, dit M. Montesquieu; et 
chaque homme se réservant tacitement le droit de 
s'approprier le plus de biens, d'aisances, de commo- 
dités et d'avantages qu'il lui sera possible, approuve 
celui qui recommande le bien de tous. 

L'action est différente; il faut compter avec celui 
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qui agit : dès-lors il faudrait renoncer à ses avantages 
usurpés ; c'est ce que personne ne veut faire. 

Ajoutez que l'instructeur répand beaucoup d'idées 
qui fructifieront dans les temps à venir, et que l'ad- 
ministrateur n'a le plus souvent d'influence que |>en- 
dant son action. C'est précisément dans cet instant 
qu'il ne trouiKe presque jamais qu'une faiblesse lâche 
et paresseuse dans ceux qui voudraient le bien, 
tandis que ceux qui veulent le mal lui opposent une 
force prodigieuse, parce qu'il opère leur avantage 
immédiat et particulier. 

Revenons, et convenons que le désir de la supé- 
riorité est la passion la plus active du cœur humain. 
Ajoutons qu'il est impossible à Thomme, qu'un grand 
intérêt ne modérera pas , de ne pas se prévaloir de 
sa supériorité. 

Le désir d'abaisser les autres tient donc insépara- 
blement à celui de s'élever. Ces deux passions com- 
binées produisent la tyrannie et l'esclavage. 

Beaucoup d'hommes ont écrit sur l'esclavage ; tous 
en parlent; car tel dans notre Europe est esclave, 
qui certainement ne s'en doute pas. Tous l'ont ap- 
pelé l* aliénations de la liberté {i), sans avoir fixé 11- 
dée de ce mot liberté autrement que par un gali- 
matias confus et inintelligible. 

Cette définition de l'esclavage me parait aussi dan- 
gereuse qu elle est fausse ; car elle suppose qu'il est 
permis à l'homme d'aliéner sa liberté. 

— — ^ Il I . I I ■ I . I, Il I M I I I I . ■ 

I 

(i)Ou du moins toutes leurs définitîonsreviennent à celle-là. 
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Je n'enTisagerai point cette discussion sous le point 
de vue moral , comme la fait M. Rousseau de Ge- 
nève : ce serait un temps perdu que de l'entreprendre 
après un pareil écrivain; et je pense d ailleurs que 
cette peine serait inutilement employée. 

C'est assez, pour trancher toute question à cet égard , 
d'établir que V aliénation de sa liberté ou , pour parler 
plus exactement, le don de sa propriété personnelle est 
impossible ; et cette proposition est évidente. 

Dites au despote, qui prétend être né maître absolu 
des esclaves qu'il opprime et foule à son gré, de 
s'approprier leurs plaisirs, leurs peines, leurs sen- 
sations, leurs forces, toutes les facultés enfin qui 
composent la propriété personnelle ; il vous répondra 
peut-être par un bourreau : c'est l'unique raison des 
tyrans. Déplorons son aveuglement ; détestons ses 
principes; mais ne nous laissons jamais persuader 
par la violence : il est aussi honteux dé se laisser sub- 
juguer par elle , qu'il est odieux dé l'exercer. 

L'homme ne saurait franchir les bornes dans leà« 
quelles la sage nature l'a circonscrit : nul individu ne 
saurait s'approprier un autre individu que sous des 
conditions physiques obligatoires. J'ai nlon existence au 
même titre que celui qui voudrait en user pour son 
propre avantage : je la tiens comme lui de la main 
bienfaisante de l'auteur i la nature, qui m'a donné 
le droit et le pouvoir d'user de ses dons comme à 
tous mes semblables : aucun d'eux n'a donc d'autres 
droits sur moi, sur mon travail, ou, ce qui revient 
au même , sur mes propriétés , que ceux que j'ai sur 

2. 
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lui , et nous ne pouvons jamais qu échanger nos fa-^ 
cultes ; nous ne saurions engager notre existence , par 
la raison très-simple et très-concluante qu'il nous est 
impossible d'en changer avec qui que ce soit. 

On peut détruire la vie d'un homme par un crime 
affreux; mais ce n'est pas s'approprier mon existence 
que de me l'arracher. Remarquez à ce sujet com- 
bien est absurde l'opinion des prétendus philoso- 
phes qui ont érigé la Tiolence en titre, qui ont établi 
un droit de conquête^ et reconnu aux conquérant le 
pouvoir légitime d'accorder la vie ou de donner la 
mort. Il n'est pas vrai que le droit de vie et de nunrt, 
exercé par un homme sur un autre homme , ait ja- 
mais été autre chose qu'un acte de frénésie ; car votre 
ennemi , réduit â l'esclavage , peut vous être encore 
utile j pourvu que vous sustentiez sa vie ; et c'est là 
du moins le droit qu'il a sur vous et la relation qui 
vous lie ; mais le massacre d'un homme n'est bon à 
rien qu'à déshonorer et soulever l'humanité... (i) 
Le droit de vie et de mort !.. et quel autre que l'au- 
teur de notre être peut l'exercer ? 

D'honune à homme les droits sont donc toujours 
respectifs. La propriété personnelle ne peut se livrer. 

La liberté ne s'aurait s aliéner : ce premier don de 
la nature est imprescriptible , et le 3 honunes , même 
dans leur délire , ne sauraient y renoncer. 

Les ordonnances des rois de France (â), qui près- 

(1) Vendere cum possis captivum, occidere noli; 
Serviet utiliter, ( Horat. L. I. Epist. 16. ) 

(3) Louis IX et son frère Philippe, i3i8. 
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crivent les affranchissemens Boui des conditions Justes 
et modérées y sont la preuve la plus authentique et la 
plus humiliante du degré de barbarie, de déraison 
et d'ignorance auquel les hommes peuvent attein- 
dre. Ces bienfaiteurs du XIV. Siècle croyaient feire 
* grâce à la plus grande partie des hommes (car dans 
tous les pays les esclaves ou vilains furent la classe la 
plus nombreuse) en leur accordant la faculté de 
vivre et de respirer pour eux. Ils imaginaient que 
rhomme pouvait être rangé sous un esclavage légi- 
time, puisqu'ils prescrivaient les conditions douces 
et modérées sous lesquelles leurs sujets, pourraient 
recouvrer leur liberté. Remarquez cependant qu ac-- 
corder les affranchissemens sous des conditions quel- 
conques , c'était modifier l'esclavage , et non paa le 
détruire : remarquez encore que cet ade de- législa- 
tion, sublime pour ces siècles sauvages, mais plutôt 
dicte par la politique qu'inspiré par l'humanité, n'é- 
tait guère motivé que par un jeu de mots. Leur 
• royaume étant appelé le royaume des Francs , ils 
» voulaient qu'il le fût en réalité comme de nom. » • 

Si nous ne pouvons pas disposer de notre liberté^ . 
à plus forte raison ne saurions-nous, engager celle de^ 
nos descendans , dont la propriété personnelle n'est 
pas et ne saurait jamais être à nous. C'est encore un ^ 
^ome dont la démonstration est inutile , et qu'il, 
^t impossible de contester de bonne foi. 

L acte de soumission , ou plutôt de servage ^ ccmnu 
»ous le nom d'obnoxiatio ^ par lequel beaucoup d'hom- 
lues en Europe se rangeaient volontairement à la ser* 
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vitude euX; et leurs cnfans , celui par lequel beaucoup 
d autres, enivrés de superstition, se vouaient eux et 
leur race à 1^ condition d'esclaves ou serfs volontaires 
des églises ( i ) , sont le monument presque incroyable 
du délire le plus inique , le plus révoltant et le plus 
absurde que les fastes de Thumanitë nous aient 
transmis. 

L'enchaînement des idées ma conduit à cette 
grande vérité , que je pourrais démontrer par This- 
toire de tous les âges et de tous les pays , tes hommes 
forgèrent leurs chaînes en établissant leurs législations ,* 
mais renonciation de ce principe exige, pour sauver 
toute équivoque t une discussion sur lorigine des 
sociétés. 

Tout homme de bonne foi , qui aura lu avec at- 
tention ce qui a précédé, ne me soupçonnera pas de 
déclamer contre elles , et voudra bien m'accorder la 
juste appréciation des mots que j'emploie. Voici mes 
principes à cet égard : \e demande qu'on les médite. 
Je ne sais être clair que pour les gens attentifs. 
* Certains déclamateurs ont vanté la douce volupté 
d'habiter au fond des bois, et d'y recueillir avec 
peine la subsistance précaire et spontanée de la 
chasse , de la pèche et du gland : ils ont soutenu que 
l'homme a subi le Joug en se réduisant en société. Cette 
idée de quelques modernes est renouvelée des an- 
ciens Germains (2). On n'aurait pas soupçonné que 


(i)Z/ tsoblats ^ oàlati. 

(2) Tacite {Ifist. Z. 40 ^ît expressément que les Germains 
regardaient Thabitation des villes comnoie une marque de ser- 
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leurs opinions philosophiques fissent des sectaires 
dans le xviii*. siècle. 

D autres auteurs ont été plus loin encore. L'un de 
nos contemporains (i)> à qui je reconnais le plus de 
droiture de cœur et de force de génie, le plus élégant 
des écrivains français sans nulle exception, et peut-être 
aussi le plus éloquent (n), s estàmonavis étrangement 
trompé quand il a dit , que Thomme dans Cétat de na- 
ture répugnait à la société ^ ou, ce qui revient au même, 
(jue la nature n'avait pas destiné l' homme à la société (3). 

La société est l'état naturel de l'homme, comme 
celui de la fournii et de l'abeille ; état fondé sur sa 
sensibilité, sur sa bienfaisance, sur son amour de la 
liberté , sur la haine des privations , sur l'expérience 
de l'utilité des secours réciproques , sur la crainte de 
l'oppression ou y en d'autres mots , du despotisme. 

Quand on nierait ces vérités de sentiment > )e son?- 
tiendrais toujours que la durée de l'enfance humaine 
nécessite une société y indépendamment de l'instinct 


TÎtude f et qu'ils exigeaient de ceux de leurs compatriates qui 
avaient secoué le joug, de démolir les villes romaines. Les 

animaux même les plus féroces , disaient-ils , perdent leur ar-» 

deur et leur courage lorsqu'ils sont enfermés^ 

(i) M. Rousseau de Genève. 

(2) Je sais que M. Rousseau lui-même donne la préférence 
au style de M. de Buffon. Ce n'est point à moi de décider 
entre de tels maîtres : je peins naïvement ma sensation , et 
n'ai pas la présomption de juger. 

(5) Discours surrinégalité des conditions parmi les homuies,^ 
surtout la I'* partie. 
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d'association, commun à presque tous les êtres orga- 
nisés. L'homme, qui , dans aucun temps de sa courte 
durée , ne peut presque rien seul , est le plus dépen- 
dant des animaux pendant les douze premières an- 
nées de sa yie : il périrait certainement dans cet in- 
tervalle d'impuissance et de faiblesse, sangles soins de 
sa mère et la commisération de son père. Comment ce* 
lui (i) qui a prouvé si bien et si souvent que l'homme 
naissait bon, peut-il croire qu'un être humain at- 
teindra cet âge sans connaître ceux à qui il doit et 
la vie et sa conservation , et qui probablement exige- 
ront de lui des secours auxquels ils ont de si justes 
droits? car ies hommes n'accordent rien pour rien. 
Gomment cet être, doué d'organes sensibles, oubliera- 
t-il totalement ses bienfaiteurs? comment aux ap- 
proches de la vieillesse , qui , chez les premiers hu- 
mains fut peut-être plus tardive, mais qui diminua 
cependant comme aujourd'hui les facultés , affaiblît 
les sens, etc. comment, aux approches de la vieillesse 
de ses parens , le jeune sauvage ne sentira-t-il pas 
qu'il aune dette à payer (2). Cette apathie machinale^ 
qui ne serait troublée que par les sensations directes 
et personnelles de l'individu , semble contrarier ab- 
solument le cœur humain , celui même dont on sup- 
pose la sensibilité la moins développée. 

(i) M. Rousseau. 

(a) Je sais tout ce que les voyageurs ont raconté de la ma- 
nière dont certains sauvages sauvent leurs pères de la cadu- 
cité; mais je sais auâsi quelle créance méritent les voyageurs» 
surtout quand ils contredisent évidemment la nature^ 


SUR JL£ DESPOTISME. ^5 

Si je m abuse en jugeant , sans m'en apercevoir , 
de Tétat de nature par les notions sociales dont je 
suis imbu , au moins ce sentiment d'union , de sen- 
sibOité , de reconnaissance que vous attribuez à la ci- 
Tilisation , est-il préférable à l'indifférence , ou plutôt 
au parfait oubli des bienfaits cfue vous supposez dans 
la nature. Ne doit-on pas en conclure que l'état de 
société vaut mieux pour l'homme , qu'il est le plus 
digne emploi comme le plus heureux résultat de sa 
perfectibilité. 

L'on aiu*a beau subtiliser; il est impossible de révo- 
quer en doute l'existence d'une société nécessaire « 
née d'abord au sein des familles , formée ensuite par 
la réunion de ces familles. Suivez la gradation des 
liens domestiques dans leurs différentes branches, et 
la succession rapide des besoins de l'homme, vous 
concevrez Ja formation d'une société immense, et 
vous direz bientôt avec un auteur ( i ) vraiment mé- 
thodique et lucide • c que le problème le plus diflSi- 
> cile à résoudre serait d'expliquer comment les 
« hommes, vu la constitution physique et morale des 
» deux sexes dans l'âge viril , dans l'enfance et dans 
» la vieillessç , pourraient vivre long-temps dans l'état 
• de simple multitude sans aggrégations sociales* » 

J'ose croire que je renverserais facilement ici , si 
c'en était la place, tous les exemples et les objec- 
tions dont M. Rousseau s'est servi pour combattre , 
avec tout l'art et l'esprit possible , ce système qui 

(i) L'auteur des vrais principes du droit naturel. (Quesnay)* 
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guère que des idées de carnage, de bravoure, d'in- 
dépendance et de spoliations. C est une vérité dé- 
montrée par l'histoire de toutes les incursions des 
hordes justement surnommées barbares^cfuiii étaient 
qu un ramassis d'hommes associés par leurs com- 
muns besoins , auxquels leur patrie inculte ne pou- 
vait suffire , réunis par l'instinct, dépourvus de prin- 
cipes et de lois; car elles ne se forment et ne 
s'établissent qu'en réfléchissant sur cet instinpt, qui, 
d'abord exclusif pour tel ou tel individu , parvient 
enfin à découvrir le respect inviolable dû aux droits 
de tous. 

Soutenir que chaque individu a fait des pertes 
précieuses en se réunissant à d'autres individus , 
c'est faire â peu près le même raisonnement que celui 
qui dirait : c Celui qui peut faire des avances de cul- 
» ture pour exploiter le sol où la nature l'a placé, 
» est plus pauvre que celui qui ne le peut pas, parce 
> qu'il fait cette dépense de plus. > L'avance qui re«* 
produit est-elle donc une dépense ? 

Mais la comparaison n'est pas exacte; car les hommes 
n'ont rien voulu ni dû sacrifier en se réunissant en* 
société ; ils ont voulu et du étendre leurs jouissances 
et l'usage de la liberté par les secours et la garantie 
réciproques. Voilà le motif de la subordination qu'ils 
rendent à l'autorité souveraine, à qui le peuple a 
confié sa défense et sa police. Les citoyens cons(ervçnt 
dans la société bien ordonnée toute l'étendue de 
leurs droits naturels , et acquièrent une beaucoup 
plus grande faculté d'user de ces droits. Tout ce qui 
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kur était permis dansl état primitif leur est encore 
permis : tout ce qui leur était défendu leur est encore 
défendu; et ce tout se réduit à garder et multiplier 
ses propriétés, et à respecter celles d autrui : la seule 
diflFérence entre l'état primitif et l'état social , c'est 
que plus la société est complète et plus chacun a de 
propriétés, ^ 

Telle est l'idée que je me forme de cette union 
appelée société^ cpie le penchant général de l'huma- 
nité , autant que ses besoins , a établie sur toute Té- 
tendue de ce globe. 

Tout autre système, j'ose le dire, est moins con- 
séquent, moins vraisemblable, moins avantageux à 
rhiunanité. 

En effet, l'on sent qu'il est facile d'asseoir sur cette 
base les droits de tous les hommes , et conséquem- 
ment les devoirs relatifs des souverains et des peu-' 
pies. 

Mais si vous admettez que la société est un état 
contre nature, vœ victis , malheur à ceux qui ont subi 
la loi du plus fort. Les tyrans sont tyrans, parce 
qu'ils le sont devenus : pourquoi l'homme sortait-il 
de ses forêts ? 

• Qu'importe? m'allez-vous répondre: vous crierez 
> de même au despote , le jour où il sera renversé , 
■ vœ victis. » 

J'entends ; mais c'^st un code bien triste et bien 
dangereux que le droit du plus fort. L'instruction , 
cette arme plus douce , plus puissante même avec le 
temps y suffira à l'organisation des sociétés , et la pré- 
servera des convulsions de la violence. 
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La nature , qui condamna , ou plutôt qui, dans sa 
bienfaisance, voua Thomme au travail , a voulu que, 
pour son plus grand avantage, il aidât ses semblables 
et fût aidé par eux. C'est elle qui a dicté cette loi 
chinoise, si sage et si belle, et qui renferme tous 
les premiers principes sociaux. « Celui qui laissera 
» éconler une année sans cultiver son champ, 
9 perdra • son droit de propriété. t> 

La nature est une parfaite législatrice , ou plutôt 
elle est la seule; et je nai prétendu parler que des 
institutions humaines quand j ai avancé que nos lé- 
gislations étaient la base de la tyrannie et le berceau 
de la servitude. 

c II est , dit le plus éloquent des anciens philoso- 
» phes , il est une loi animée , une raison droite , 

> convenable à notre nature, répandue dans tous les 
9 esprits ; loi constante , éternelle , qui , par ses pré- 
» ceptes , nous dicte nos devoirs , qui , par ses dé- 

> fenses, nous détourne de toute transgression , qui , 
» d'un autre côté, ne commande ou ne défend pas 
» en vain, soit quelle parle aux gens de bien, ou 
» qu elle agisse sur 1 ame des méchans ; loi à laquelle 
» on ne peut en opposer aucune autre, ou y déroger, 
» et qui ne saurait être abrogée ; ni le sénat, ni le 
» peuple n ont le pouvoir de nous aiSranchir de ses 
» liens; 'elle n a besoin ni d'explication ni d'interprète 
» autre qu'elle même ; loi qui ne sera jamais diffé 
» rente à Rome, différente à Athènes, autre dans 
» le temps présent, autre dans un temps postérieur 
ji loi unique^ toujours durable et immortelle, qu 
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contiendra toutes les nations et dans tous les temps : 
par elle il n'y ^^^^ jamais qu'un maître commun , 
qu'un etnpeireur universel, c est-à-dire , Dieu seuL 
C'est lui qui, est l'inventeur de cette loi, l'arbitre, 
le véritable législateur. Quiconque n'y obéira 
pas se fuira lui - même , méprisant la nature de 
» l'homme, {i) ^ 

C'est en comparant les institutions humaines à la 
hcnaturelle, que Cicéron nous peint avec tant d'élo- 
quence; c'est en comparant les ouvrages de notre 
faible raison à cette loi obligatoire pour tous , inef- 
façable malgré les préjugés délirans de l'humanité, 
imprescriptible (2) , quelque contradiction qu'elle 


(1) Est quidem vera leXf recta ratio, naturœ congruens , 
diffusa in omnes , constatis , sempiterna ; quœvocet adofficiunt 
jubendo, vetando a fraude deterreat; quœ tamen neque probos 
frustra jubet aut vetatj nec improhos juhendo aut vetando mo^ 
vet, Huic legi nec abrogari Jas est, neque derogari ex hoc 
aliquid licet , neque tota abrogari potest : nec verb aut per 
semUunij aut per populum solvi hac lege possumus; nfique est 
querendus explanator, aut interpres ejus alius; nec erit alia 
lex Romœ, alia Athenis; alia nunc, alia posthac ; sed et 
onines gentes , et omni tempore una lex , et sempiterna et im^ 
mortalis continebit, unusque erit communis quasi magister, et 
imperator omnium Deus. Ille legis hufus inuentor ^ disceptator, 
lator : oui qui nonparebit, ipse sejugiet, ac naturam hominis 
dspernabitur , atque hoc ipso luet maximas pœnas , etiamsi 
cœtera supplicia, quœ putantur , effugerit, (Cic. de rep. L. III.) 

(a) C'est à la loi naturelle qu^on a pu dire que son auteur 
^▼ait accordé ce caractère d'immutabilité; cet empire sans 
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rencontre dans les législations humaines , qui ne sont 
cependant fondées que sur elle (i) ; c est en les com- 
parant, dis-je, à cette loi' simple, une et sublime 
que nous démontrerions l'insuffisance ^ la défectuo- 
sité et les dangers de nos codes législatifs. 

Cet important théorème politique est plus facile 
à sentir qu'à développer. Je n'entreprendrai pas au- 
jourd'hui cet ouvrage qui sera dans tous les temps 
trop au-dessus de mes forces. 

Je remarquerai seulement, relativement à l'exis- 
tence d'une loi naturelle que l'on a voulu révoquer 
en doute (car quelle vérité les hommes n'ont-îls 
pas niée? quelle erreur n'ont-ils pas assurée?); je re- 
marquerai, dis-je, qu'il serait bien étonnant que, 
dans l'immense chaîne des êtres, où tout est assujetti 
à des lois distinctes, fixes et immuables, l'homme 
échappât seul à cette . volonté nécessaire de l'auteur 
de la nature, qui, pour me servir des expressions 

bornes, dont Yirgile assurait que les dieux avaient favorisé 
Eome r 

. . . Ego nec metas rerum , nec umpora poîiOy 
Imperium sinefifie dedi. 

m • 

et non à cette institution tumultueuse et presque féroce qui 
fit le malheur du reste du monde sans donner ni repos, ni 
bien-être réel à ses vainqueurs. 

^ (i) Sciant judices , disait Bacon aux juges anglais, se fus 

X^f^y dicere, non jus dore; leges interpretari, non condere. ( Serm. 

ï^ \J fidel. c. ^54^. ) < Que les juges sachent qu'ils disent le droit , et 

» qu'ils ne le donnent pas; qu'ils appliquent les lois, et qu'ils 
» ne les font pas. » 
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diiD beau génie (i), obéit toujours à ce qu'il commanda 
une fois. > C'eût été en vain qu'Amphion et Orphée . 

> auraient accordé leurs lyres s'il n'y avait point 
» eu d'unisson correspondant dans la constitution 

> hiunaine. (a) > 

Loin de rechercher et de développer cette loi na- 
turelle aussi essentiellement existante que le soleil 
qui nous éclaire et qui féconde le globe que nous 
habitons , les législateurs , semblables à ces hommes ^ 
qui adoraient les ouvrages de leurs mains, ont osé 
croire qu'il était en leur pouvoir de créer des lois ^ 
pour l'homme. Que n'entreprenaient-ils aussi de 
reculer ou d'avancer les saisons ! ' 

Ainsi la nature et les institutions humaines , les 
passions et les législations se sont heurtées; les 
contradictions se sont amoncelées , les codes se sont 
multipliés, et la connaissance des lois positives est de* 
venue pour les peuples policés une science im- 
mense : leur étude, est plus fatigante pour la mémoire 
que pour l'entendement. 

Tels sont les ouvrages de l'homme : ils portent 
l'empreinte de la mobilité de son esprit ; plus subtil , 
plus actif à prévoir et multiplier les exceptions , que 
propre à saisir des principes généraux, à observer 
et méditer la nature , plus in^dustrieux en un mot 
à exercer son imagination qu'à se servir de sa raison» 


(i) Le cardinal de Retz. 
(a) MUord Bolingbroke. 
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Cette dktinction est juste. L'imagination et la rai" 
son, ces deux facultés de Thoinme , les plus précieu- 
ses et les plus utiles, et dout les philosophes ont si 
différemment évalué le mérite et assigué le rang, 
rimagination et la raison varient autant dans leurs 
propriétés que dans leurs usages. 

Réfléchir, méditer sur nos sensations et nos con- 
naissances , et les appliquer sur les objets de nos 
recherches, c'est ce que j'appelle exercer sa raison : 
elle est un outil de^ calcul^ si j'ose m'exprimer ainsi ; 
mais l'imagination^ mère de la métaphysique, est 
souvent aussi celle de l'erreur. 

Je sais qu'il faut convenir de l'idée qu'on attache 
à ce mot métaphysique. Les philosophes dignes de 
porter, ce nom de philosophes^ c'est-à-dire les hommes 
instruis et dialecticiens (i), ont une métaphysique 
profonde, mais remplie de clarté, méthodique, ana- 
lytique, qu'ils doivent à de vastes connaissances, à 
de longues méditations , à des observations assidues, 
n n'est point de vérité et de conùaissance qu'on ait 
découverte, étendue, développée sans cette meta- 
^physique, ou plutôt il n'est point de science hu- 
maine qui n'ait, une métaphysique de cette sorte. 

Les sophistes appellent leurs subtilités tortueuses , 
énigmatiques, et le plus souvent puériles , la meta' 


(i) Bien entendu qu'ils soient de bonne foi; car sans bonne 
foi il n'existe point ^honnêteté, et sans honnêteté la philo- 
sophie est un mot vague , etle philosophe un charlatan. C'est, 
selon moi , le plus méprisable , comme le plus ridicule de tous 
les métiers de vendre ou louer des paroles^ pour me servit 
de l'exprossion de Martial. 


/ 
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physique. Il est bien peu d'erreurs morales et politi- 
ques que n ait enfantées cette science futile et illusoire, 
qui s'est iutroduite de nos jours dans presque toutes 
les connaissances. 

^^ L'imagination est le hochet de l'humanité, c Les 
ï facultés de l'iniagination, dit Robertson (i), ont 
» déjà acquis de }a vigueur avant que celles de l'ea- 
» prit se soient exercées sur les matières abstraites 
» et spéculatives. Les hommes sont poètes avant que 
B d'être philosophes ; ils sentent vivement, et savent 
» peindre avec force lors même qu'ils n'ont fait en- 
• core que peu de progrès dans le raisonnement: 
» le siècle d'Homère et d'Hésiode précéda beaucoup 
» celui de Thaïes et de Socrate. » 

Ces réflexions ne sont point étrangères ici ; elles 
peuvent aider à résoudre ce problème singulier : 
pourquoi les législations , dont la nature elle-même 
a tracé le plan , sont-«lles si défectueuses et moins 
avancées que tout autre ouvrage de l'esprit humain? 

Les hommes sacrifient sans cesse à l'imagination , 
parce qu'elle les séduit plus sûrement « parce qu'elle 
flatte leur amour-propre plus que la marche lente et 
calculée de la froide raison, parce que l'exercice de 
ceUe-ci, appliquée à la méditation , est plus pénible 
et à la portée de moins d'hommes que les jeux de 
celle-là. Notre orgueil, aussi adroit qu'insatiable, 
nous fera préférer toujours et de beaucoup ce que 
nos talens peuvent atteindre à ee qu ils ne sauraient 

(i) Introdact. à Thi^t. de Gharles-Quiat. 

3- 
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embrasser. Le poète méprise le géomètre; le géomètre 
dédaigne le poète. « Les philosophes, dit Boling- 
9 broke, ont trouvé qu'il était plus aisé d'imaginei 
» que de découvrir, de conjecturer que de connaître : 
1 ils ont donc pris cette voie pour acquérir de la 
> réputation , celle-ci leur étant pour le moin» aussi 
1 chère que la vérité , et plusieurs ont admis une 
» vaine hypothèse pour un système réel. > C'est là la 
marche de tous les charlatans ; ce n'est pas celle de 
l'homme de génie, de l'homme profond (i). 

Mais les génies profonds sont et seront en petit 
nombre dans tous les siècles. Aussi les observateurs 
sont-ils plus rares que les gens d'esprit , parce que 
l'imagination seule fait un homme d'esprit, tandis 
que le génie , éclairé par des connaissances et guid^ 
par une raison saine et exercée, suffit à peine aus 
observateurs. 

Suivez cette gradation, et peut-être ne trouverez- 
vous pas un homme capable d'être législateur, c'est 
à-dire d'étendre , de réunir les diverses application! 
de la loi naturelle , parmi des milliers dé politique: 
déliés. 

C'est pour les hommes médiocres , ou du moin 
Incomplets qu'on a établi la distinction ^esprit et d 
génie : ce sont les deux parties du même tout; mai 
ou trouver ce tout rassemblé ? 

Si par hasard on le rencontre, il faut encore qu 

(i) Hypothèses nonjingo, dit Newton en avouant qu'il n' 
pas pu déduire des phénomènes la raison des propriétés d« I 
pesanteur» 
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ce favori de la nature applique ses talens et ses forces 
sur un tel objet, et surtout qu'il étudie la nature 
plutôt que de se livrer à son génie; tentation très- 
sëduisante et trop dangereuse. 

Jgn un mot, la science du droit naturel, seule en- 
tre toutes les connaissances humaines encore obs- 
curcie des ténèbres de nos siècles de barbarie, est 
à peine à son berceau. Nous avons vu mourir de 
no» jours Thomme justement célèbre et vraiment 
respectable (i) qui a fait entrevoir le premier à la 
nation que lart de gouverner les hommes et de les 
rendre heureux valait bien toute autre science. 

Cette étude, jusqu'à lui, n'entrait point dans celle 
des philosophes ; car la philosophie , pour les progrès 
de laquelle un grand nombre de beaux-esprits ont 
fait dans ce siècle tant d'efforts peut-être intéressés, 
la philosophie, dis-je, est devenue de nos jours un« 
expression presque dénaturée. 

Les anciens la regardaient comme une des pre^ 
mières et des plus nécessaires vertus , base^de toutes 
les autres , puisqu'ils n'entendaient par ce mot pÂc- 
losophie autre chose que X amour de la sagesse. 

La philosophie moderne semble plutôt exiger 
l'étude des sciences abstraites (2) que tout autre 

(1) Montesqufeu. 

(a) On trouve dans les écrits (Tun des plus respectables phi- 
losophes de rantiquité ce précepte remarquable : N^éùrivez 
point sur des sciences^ abstraites. On voit combien l'idée qu'il 
se formait de la philosophie est différente de la aôtre. 
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travail ; peut-être aussi a-t-on reproché , à trop bon 
droit, à nos philosophes l'abus de la dialectique, 
de la métaphysique et la manie des nouveautés. Quoi 
qu'il en soit , on peut dire que , malgré toute leur 
science, la philosophie n'a pas fait de grands progrès 
entre leurs mains. 

Les anciens eux-mêmes ne regardaient guère la 
philosophie que comme l'étude de la morale (i): 
ainsi ils ne la complétèrent jamais, puisqu'ils ne reten- 
dirent point jusqu'à la connaissance des principes 
physiques des sociétés. 

La véritable philosophie doit renfermer tout ce 
qu'il importe à l'homme de connaître , de savoir et de 
pratiquer pour son bonheur personnel et relatif (2). 
Ce n'est que lorsqu'elle aura rempli cette objet im- 
mense et souverainement important qu'elle aura at- 

(1) Mais cette étude de la morale , ils la regardaient comme 
. la science de tout honnête homme. Voyez dans les obligations 
que Marc'Aurhle se rappelle d*avoir à Rusticus, ces mots re- 
marquables : Cejut lui qui le premier me procura les discours 
mémorables d'Epicthte. 

(a) c La science , proprement dite j dit milord Bolinghroke^ 
» consiste à observer la constitution et Tordre des choses , tant 
» dans le système physique que dans le système moral auquel 
» nous appartenons 9 à former sur ces particularités des idées 

générales 9 des notions 1 des axiomes et des règles , et à les 
> appliquer à des actions et aux usages humains. Le résultat 
» de toutes ces choses est ce qu*on appelle sagesse ^ science ^ 
1» connaissances humaines. » 

Cette définition, quoiqu'un peu vague , revient à la mienne* 
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teint la perfection ; ce n'est qu alors que les philoso- 
phes seront les plus respectables des hommes. Vers 
quel but nous conviendrait-il donc plutôt de diriger 
nos efforts? Si, par impossible, nous trouvons dans 
d'autres études plus d*alimens à notre curiosité , con- 
venons du moins que nous ne trouverons jamais â 
l'assouvir aussi complètement, aussi utilement, et si 
indépendamment de tout autre secours, que de 
notre propre raison ; car il ne faut ici que les pre- 
miers principes, et un sens droit pour les étendre et 
les appliquer. 

La science simple et profonde qu'on a appelée éco^ 
nomique de nos jours, les a démontrés enfin ces prin- 
cipes si long-temps ignorés, si long-temps inconnus. 
Les citoyens vraiment utiles, qui s'en sont occu- 
pés , ont été tournés en dérision par toutes les plumes 
mercenaires du gouvernement. Persécutés depuis» 
forcés au silence (i) , ils auront du moins la consola- 
tion d'avoir fait le métier d'homme et de citoyen; et 
ce sont eui^ qui ont vraiment mérité qu'on pensât dt 
leurs travaux ce qu'un ancien disait autrefois de la 
philosophie : que les hommes ne seraient heureux qu'U'^ 
tors qu'elle se serait familiarisée avec les rois* 

Presque tous les auteurs, ou plutôt les restaura- 
teurs de nos législations, ne se doutaient pas même 


(i) Toutes ces choses ont changé depuis que la nation est 
conduite par des ministres honnêtes et instruits, qui ne 
craignent point que U^ lumière éclaire leurs intentions et leur 
iautes. ( Note de l'Editeur. ) 
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de ces principes ; ils ont beaucoup imaginé , et peu 
médité; Us ont trayailié sans ensemble , fautô 
d'un premier principe ; ils se sont contredits , faute 
de méthode : ils ont donné une nouvelle solution à 
chaque difficulté nouvelle qui s'est présentée : Tédi- 
fice assis sur le sable mouvant est devenu d'autant 
moins solide qu'il s'est plus élevé ; les lois ont con- 
tredit les lois : nous en devons une grande partie a des 
temps obscurs , où la superstition, l'ignorance et la 
fureur belliqueuse se disputaient à l'envi l'esprit hu- 
main. En vain a-t-on voulu donner quelque ensem- 
ble à ses compilations informes; on manquait de 
principes; et tout en ce genre porte sur les principes 
les plus simples,, les plus évidens, et les plus invaria- 
bles. Il a été bientôt facile d'éluder la plus grande 
partie d'un code immense, de se prévaloir de l'autre; 
et ce code est devenu le gage d'impunité des bri- 
gands de la société. 

C'est à la corruption des mœurs que le pénétrant 
et profond Tacite attribuait la multiplicité des lois 
romaines , et c'est à leur nombre infini qu'il rappor- 
tait l'origine de toutes les dissensions de la républi- 
que, et les succès des factieux (l) qui l'asservirent à 


(i) Si vous en voules? la preuve , cherchez dans le troisième 
livre de ses annales cette belle digression sur les lois, qui 
commence par ces mots ( Elzew. 1640, p. iio. ) : ea res ad^ 
monei ui de principiis juris ,etc, jusqu'à ceux-ci (p. m ) sed 
altius peneùrabant, etc. On y trouve ces propres mots : jamque 
non modo in commune^ sed in singulos homines latte questiO'^ 
ncs, et, corruptissima republica^ plurimœ leges. 
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la fin. Pour peu qu'on y réfléchisse en effet on 
sentira que c'est servir le despotisme que de multi- 
plier les lois ; car il y a^ dit très-luen Montaigne, au-- 
tant de liberté et détendue à l'interprétation des lois 
quà leur façon. Au milieu de tant d'interprétations 
sans doute on peut choisir arbitrairement , et toute 
volonté arbitraire peut trouver une raison ou un pré- 
texte dans ce dédale immense. 

Sortons des rêves métaphysiques , qui n ont guère 
d'autre réalité que leurs inutiles subtilités ; aban- 
donnons les spéculations politiques soumises aux ca- 
prices des circonstances ; l'homme n'est pas fait pour 
être ainsi ballotté : et la nature nous destina sans doute 
des lois plus sûres et moins mobiles : elle n'a point 
fait de systèmes particuliers; les droits de tous les 
hommes et de toutes les nations sont les mêmes, 
aussi Lien que leurs devoirs. 

Les législateurs positifs conviennent eux-mêmes de 
Tirréfragabilité de la loi naturelle. Une loi positivé y 
disent-ils , peut être abrogée par une autre loi positive; 
mais la loi naturelle ne peut jamais recevoir aucune at-^ 
teinte (i). Etudions ce code divin ; suivons l'ordre 
ÎQvariable et simple qu'il nous prescrit. 

Tout le bien de la société doit naître de l'ordre de 
cette société. Cet ordre est clairement indiqué par la 
nature. Bornons là notre objet et nos recherches. Ne 

{ (0 dvilis ratio civilia quidem jura corrumpere potes t; 

naturalia vero non utique. (Inst de légitima adg. nat. tutela> 
1. 3. ) 
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regardons^ en fait de morale, qu'autour de nous ; ne 
la séparons jamais de l'ordre physique. Le vol de 
l'homme est resserré dans des limites étroites : s'il 
s'élève trop, il perd ses ailes; c'est la fable d'Icare, 
plus philosophique que l'on ne croit communément. 

L'un des plus grands hommes dont la France se 
glorifie { i) s'est en vain efforcé de ramener la science 
du gouvernement à des discussions morales, et à des 
distinctions métaphysique^. 

M. Dalembert est tombé dans un inconvénient à 
peu près pareil lorsque , dans ses élémens de philo- 
sophie (2) , il distingue une morale de l'homme^ une 
morale des législateurs ^ une morale des états j unemo^ 
raie du citoyen. Ou je n'entends pas ces mots , ou ils 
sont autant de pléonasmes. A ces quatre branches de la 
morale il en joint une cinquième, qu'il appelle la mo- 
rale du philosophe. C'est un étrange être qu'un philo- 
sophe si sa morale est différente et distincte de celle 
de l'homme et du citoyen. 

Les devoirs de tous consistent dans l'accomplisse- 
ment de la loi. La loi, c'est-à-dire l* ordre ^ est toute 
fondée sur les sensations et les besoins physiques de 
rhoinme , à qui la nature accorda autant de facultés 
pour jouir qu'elle lui permit de jouissances : c'est 
donc au sein de ces jouissances, c'est dans leur dis- 
tribution , leur arrangement, leur réproduction , qu'il 
faut chercher le code social. 


(i) Montesquieu. 

(2) Division de la morale ^ n. YXII. 
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Je dis social, et je me sers d'un mot dangereux 
dans la discussion par la multiplicité des idées Tan- 
gues qu'on s'est formées à son occasion. On a vu mes 
principes à cet «égard , et si Ton eût au mot social 
substitué celui de naturel, on eût aperçu plutôt 
que, si l'homme par sa constitution nait avec des dé- 
pendances nécessaires, nœud essentiel de la société, 
cette société doit donner le plus de liberté possible 
aux individus qui la composent , en étendant la masse 
de leurs propriétés, et multipliant leurs jouissances. 
Sans cette loi plus de consistance , plus d'ensemble , 
ou, pour tout dire en un mol, plus de société; car 
la formation de celle-ci n'est que l'extension des rela- 
tions primitives , et non leur abolition. Or les pre- 
mières relationsL naturelles sont d'aider et de faire du 
bien pour en recevoir et être aidé. 

L'utilité n'a pas. été la seule mère de la justice et des 
lois, comme l'a dit un poète (i); mais elle fut cer- 
tainement le premier lien de la société et la VMre de 
l'autorité souveraine. 

Je Fai déjà dit ; je ne prétends pas reprendre en 
détail aucune des législations connues ; ce serait tra- 
cer l'histoire du despotisme, ouvrage peut-être le 
plus beau qui soit à faire aujourd'hui , mais immense 
et d'une exécution très-difficile ; c'est autre chose de 
suivre la marche du despotisme et d'en développer 
les manœuvres et les ruses , ou de tracer ses ravages , 


(i) Atque ipsa utilitas justi prope mater et œqui* (Horat. 
I Jat. 3 y 1. 1. ) 


I 

•» • 
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et de s'élever contre ses progrès. Beaucoup d^hbto- 
riens pouvaient peindre les r^;nes affreux des Nérott 
et des Caligula; Tacite seul a su démêler Tibère. 

J'entreprendrai bien moins encoi^e d'indiquer une 
législation universelle ^ c'est-à-dire de développer 
celle de la nature, occupation digne d'exercer les 
forces du plus beau et du plus vaste génie, maî^ 
d'une exécution presque impraticable , vu les insti- 
tutions adoptées parmi les honunes, les préjugés des 
esclaves, les intérêts des maîtres. 

Je n'ai voulu que rassembler ici des réflexions gé- 
nérales sur le despotisme , essai phis proportionné à 
ma médiocrité; car l'indignation donne du coloris. 
« Les ignorans même , dit QuintiUen, quand une pas-» 
» sion violente les agite, ne cherchent point ce qu'ils 
» ont à dire. C'est l'âme seule qui nous rend éloquent, 
» dit-il encore. » Mon âme est honnie , et fortement 
émue des vérités que }'ose écrire. Puissent ses inspi- 
rations me donner le pouvoir d'entraîner et de per^ 
suader ! 

Les premiers principes que je viens d'exposer ♦ et 
que j'ai resserrés le plus qu'il m'a été possible (car la 
sécheresse nuit à la vérité) étaient nécessaires pour 
entendre ce qu'on va lire : je me livrerai désormais à 
mes idées , telles qu'elles se présenteront à mon ima- 
gination. Pour me suivre il faut sentir aussi forte- 
ment que moi ; je le crois; mais si j'ai dit la vérité, 
pourquoi ma véhémence en l'exprimant diminue* 
rait-elle de son prix ? 
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' Je prétends prouver que le despotisme est dans les 
souverains l'amour des jouissances , peu éclairé , et 
par conséquent que la soumission au despotisme est 
dans les peuples 1 -ignorance ou l'oubli de leurs droits. 
Instruisez les rois et les sujets; et le despotisme est 
coupé par le pied. 

L'homme, je le répète , est un animal bon et juste» 
qui veut jouir. Le despotisme ne peut être admis par 
lui, ni souffert par lui dès qu'il est suffisamment 
instruit , attendu que le despotisme n'est ni bon , ni 
juste; qu'il n'augmente pas les. jouissances des prin- 
ces ; qu'il diminue leur puissance , et qu'il détruit les 
jouissances des citoyens , et qu'il attente à la sûreté 
de tous. 

Tous les peuples que j'ai cités , en commençant 
cet ouvrage, tous ceux qu'on pourrait leur joindre, 
tous ceux en un mot qui seront jamais conquérant 
ou despotes , étaient , sont et seront des ignorans ; 
ceux qui l'on souffert ou le souffriront furent et 
sont d'autres ignorans. 

Tous les actes de despotisme ne sont que des cora^ 
bats dans l'obscurité entre gens qui cependant crai- 
gnent les coups; car l'homme tend au bonheur, et 
ne veut qu'être tranquille. Apportez la lumière , et 
vous les verrez tous en paix* 

Cette lumière, à l'approche de laquelle les dissen- 
sions cItUcs , les crimes sociaux , les attentats publics» 
les préjugés, le fanatisme s'anéantiront toujours, est 
la première barrière que l'on doive élever contre 
toutes les erreurs, tous les brigandages politiques et 
les maux de la société. 
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V instruction et la liberté sont lés bases de toute 
harmonie sociale» et de toute prospérité humaine; 
j aurais pu dire seulement l'instruction; car la liberté 
en dépend très-absolument, puisque rinstruction 
universelle est lennemi le plus inexpugnable de» 
despotes; ou plutôt, à l'époque de cette universalité 
de lumières, le despotisme deviendra un être de rai- 
son» impossible à réaliser, ce qui vaut bien mieux 
encore; car il serait absurde et cruel de blesser les 
hommes sous le prétexte d une guérison infaillible. 

Il est évident, et Ton ne saurait trop se le persua- 
der, que Tinstruction générale qui fournirait à cha- 
cun des principes fixes et raisonnes, deviendrait la 
boussole invariable de nos jugemens, nous appren- 
drait à assigner aux n&ms^ aux idées , aux choses leur 
véritable valeur, et que dès ce moment on n'aurait 
plus à redouter pour la tranquillité et la liberté pu- 
bliques les illusions qui séduisent encore les homme» 
après les avoir tant séduits. 

Il est évident que nul homme ne laisserait tran- 
quillement incendier ses moissons ; mais il est tout 
aussi évident que, si chaque volonté arbitraire, chaque 
brigandage en finance , chaque coup d autorité por- 
tait avec lui, grâces à TuniTersalité de rinstruction , 
l'idée d'un forfait social aussi direct qu^un incendie 
volontaire, tous s'opposeraient à son exécution (i). 


(i) Alors on pourrait dire avec Cicéron : Tantus enim illo^ 
rum temporum dolor inustus est civitati, utjam ista non modo 
homînes, sed nepecudes quidem mifd passurœ esse videaniur» 
( a. GatUîD. ) 
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n n'est pas moins certain que , si tous les princes 
eoYisageaient les suites d'une administration arbi- 
traire , suites affreuses pour les hommes et non moins 
terribles pour eux-mêmes » ils se garderaient bien 
d'être despotes. 

Jetez les yeux sur l'histoire ; laissez-les retomber 
sur Yous même, et voyez ce qu'a pu l'ignorance des 
droits, des devoirs de l'homme et des principes na- 
turels. Écoutez les éloquens déclamateurs qui vous 
décriront en termes très-fastueux les maux dont 
l'espèce humaine est et fut rongée, et répondez leur : 
1 Éclairez les hommes , vous n'aurez plus d'autre em- 
» ploi à faire de votre éloquence que celui de vanter 
» leur bonheur, i 

Éclairons donc les hommes et surtout les princes; 
car, il faut en convenir , il est beaucoup moins éton- 
nant qu'un roi se dise à lui-même : ia nature entière 
est sotimUe à mon pouvoir, et mes sujets n'ont de destin 
nation que celle de m* obéir et de me. servir , qu'il n'est 
croyable que des hommes aient soutenu de bonne 
foi le dogme de l'obéissance passive. L'amour-propre 
exalté devient démence (i) ; quand tout plie sous 
notre volonté , nous nous persuadons aisément que 
tout en effet doit s'y arranger : mais qui peut se dé-* 
pouiller de son existence, au point de la croire phy- 
siquement et moralement asservie â celui qui n'a pas 


(i) Nihil est quod credere de se 

Non possit^ cum laudatur diis œquapotestas. 

( Juv. sat. IV. ) 
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plus de sens et d'organes que nous , et que tout nou» 
désigne pour notre semblable ? Cette abnégation de 
nous-méme n'est pas dans la nature ; et l'on ne peut , 
malgré toutes les illusions de l'amour-propre , con- 
clure en pareil cas pour les autres que d'après le 
j^ropre sentiment intérieur de son droit. Convenez 
donc et ne doutez jamais que tout fauteur du despo*^ 
tisme est un lâche que la terreur ou l'intérêt condui'*- 
sent. 

C'est aux rois qu'il faut oser adresser la vérité ; 
c'est eux qu'il faut instruire, et ramener aux premiers 
principes naturels, dont il est très-facile de s'écarter, 
mais à l'évidence desquels il est impossible de ne pas 
se rendre quand on les envisage. 

Oui, î'ose dire qu'il est impossible de ne pas 
concevoir et convenir que l'homme réuni en société, 
comme le lui prescrit la nature et l'instinct dont 
eUe l'a doué, n'a étendu ses relations que pour 
l'intérêt de son bien-être , objet constant et néces- 
saire de ses actions et de ses désirs. 

Les hommes sont nés en famille (i), je le répète; 
' et les familles ensuite se sont confédérées pour 
résister au despotisme des bêtes féroces , des torrens, 
des ouragans , etc. (â) Celui qu'elles ont jugé le plus 
habile est devenu le chef de cette confédération, 
La protection des propriétés lui a été confiée. Il 


(i) Voyez p. 3a. 

(a) Jura inventa metu injustifateare necesse est 
Temporasifastosque velis evolvere mundi. 

(Horat. hi, sat. III. ) 
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fcst devenu lé privot de la société. Les avantages 
qu elle a retirés de son institution ont été les garans 
des droits qui lui ont été accordés , le gage de la 
subordination et du respect des hommes, qui nont 
jamais pu obéir à leur semblable que volontairement 
et pour leur bien. 

De cela seul il suit que le despotisme n'est pas 
la coûséqpience de la société, comme des frénétiques 
Ont osé l'avancer, mais bien l'anéantissement de la 
société. Ce n'est pas une forme de gouvernement, 
c'est l'anéantissement de toute forme essentielle 
de gouvernement; c'est un état contre nature. 

Etendons ces idées. 

Le premier principe, base de toute discussion» 
source de toutes vérités, en manière de gouverne- 
ment et de morale, c'est qu'on ne doit à la société 
qu'en raison de ce qu'elle nous profite, puisque 
son objet est de procurer des avantages à l'espèce 
humaine, de multiplier ses forces , ses richesses et ses 
jouissances. C'est une vérité de sentiment qu'il est 
presque aussi inutile de démontrer qu'il serait 
impossible de la combattre , que je crois avoir suffi- 
samment établie, et qui sera souvent étendue et 
considérée sous ses divers rapports dans la discussion 
de cet ouTTage, dont elle est la base. 

C'est de cette vérité qu'il suit évidemment que 
Thomme ne doit au gouvernement qu'à proportion 
que sa constitution fait les conditions nieilleures ou 
plus défavorables, c'est à dire, à proportion qu'il 
se rapproche plus ou moins du premier et unique 
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motif de son institution : c est id le même axionic 

réduit à des termes plus généraux. 

Mais dans le despotisme la force est le seul droit ; 
on n'y peut pas plus faire avec justice le procès à 
un révolté qu'à tout autre : il n y a de loi que celle 
du plus fort; la justice n'y existe pas : il n'y a point de 
citoyen. Un homme n'est qu'un esclave; un esclave 
ne doit rien, parce qu'il n'a rien de projH^. Un homme 
de cœur sortira bientôt d'un pays où le despotisme 
sera établi ( i ) : s'il ne lepeut pas, il sera bientôt dégradé. 
Où la patrie ne doit rien, on ne lui doit rien, parce 
que les devoirs sont réciproques. Le gouvernement, qui 
est un seul homme , dispose de tous les autres pour 
son plaisir, son caprice, ou son intérêt: dès-lors 
chaque individu a la permission tacite de s'avantager 
autant qu'il le pourra sur le souverain. En justice 

réglée il ne saurait y avoir de trahison dans un 
état despotique, parce que l'esclave ne peut être ni 

créancier, ni débiteur. On ne saurait enfreindre des 
lois et des règles dans un gouvernement dont l'es- 
sence est de n'en avoir point, et ce défaut de règles 
est le vice qui doit tout détruire; car rien ne se 
conserve et ne se reproduit dans la nature que par 

des. lois 6xes et invariables. 

( 1 ) Le célèbre Strozzi, cette respectable victime de la liberté 
de sa patrie» n'ayant pu sauver ses compatriotes du joug^ des 
Médicis^ ordonna par son testament à ses enfans d'ôter les 
os de son tombeau de Florence , et de les emporter à Venise» 
t Afin 9 dit-i) ^ que, n^ayant pas eu le bonheur de mourir dans 
> un état libre 9 je jouisse au moins de cette faveur après ma 
» mort, et que mes çensdres restent en paix^ éloignées et à 
1 Fabri du jjoug du conquérant. > 
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Ces vërités, jose le dire, sont de Tévidence la plus 
exacte; leur déduction est conséquente; et si ce 
tableau semble odieux, ce n est pas que son coloris 
soit exagéré , c'est que le despotisme est une manière 
d*être effrayante et convulsive. 

n est le plus terrible fléau qui puisse affliger les 
hommes , car il ne saurait atteindre à sa perfection 
que par 1 anéantissement de Thumanité, qui doit 
lutter sans cesse contre le malheur et les privations » 
tandis qu elle recherche continuellement et avec 
ardeur le bonheur et les jouissances , c'est à dire la 
liberté. Un empereur désirait que le peuple romain 
n'eût qu'une seule tête pour pouvoir la trancher 
.d'un seul coup: c'était le vœu barbare d'un insensé 
(i); mais il ne désirait que la perfection du des- 
potisme. . 

C'est dans les états despotiques que , semblable 
à cet esclave qui ne sortait jamais de la chambre 
d'un féroce Sophi sans tâter sa tête avec ses deux 
mains pour voir si elle était encore sur ses épaules ^ 
c'est dans les états despotiques que l'homme cons- 
terné peut se demander sans cesse s'il lui reste 
un souffle de vie, un sentiment, une volonté, une 

âme ( heureux encore s'il était capable d'évaluer 

■- - . . ■ 

(i) Il ne faut pas oublier que Caligula ne vomît cette hor- 
rible imprécation que parce que les acclamations du peuple 
au théâtre ne s'accordaient pas avec les siennes ; car le premier 
de tous les crimes envers un despote ^ c'est de le contredire. 
Eh! que sont les hommes, comparés à l'intérêt de sa plus 
légère fantaisie ? 

4. 
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son avilissement! ) (i). Mais c'est aussi sur ces 
théâtres de sa servitude qu'un tyran a toujours le 
poids effrayant de ses iniquités suspendu sur sa 
tète; plus malheureux sans doute au sein des 
grandeurs que Finfortuné Damoclès, palpitant sous 
le glaive, puisquaux convulsions de la terreur 
le despote réunit encore le supplice des remords, 
s'il en peut exister dans un cœur habitué à la 
tyrannie. 

Un tel langage a droit d'étonner en France, où 

Ton s'efforce depuis plusieurs siècles d'introduire 
le despotisme , où l'on a même employé successi- 
vement des menées sourdes , mais efficaces, et enfin 
des moyens violens et authentiques à ce but détes- 
table. 

Le temps où les historiens écrivaient , peu d'années 
après un règne long et tyrannique qui dès-lors énerva 

la nation: « Les Français (â) ont toujours eu liberté 

* 

» et licence de parler à leur volonté de toutes 
» gens , et même de leurs princes , non pas après 
» leur mort tant seulement , mais encore en leur 
T» vivant et en leur présence » ; ce temps est passé; 
les paroles sont des crimes ; la liberté de penser est 

(i) Lors des affranchisseniens du xiv* siècle, plusieurs es- 
claves se refusèrent à la liberté qui leur était offerte. {Spici^ 
legium, voL iij/?. 587. ) 

(a) Claude Seyssel, évèque de Marseille , depuis archevêque 
de Turin, Com;?^. de Louis XII et Louis XL ( Voy. Philippe 
de Gom. Tom. 11, édit. Lond. 1747* ) 
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presque refusée. Ainsi Tibère étendait jusqu'aux 
discours' ofFensans pour la tyrannie le crime de lèse- 
majesté, inconnu avant lui, ou qui ne comprenait 
du moins que les délits contre la chose publique (i); 
ainsi les espions et les délateurs , que ce tyran ap- 
pelait les protecteurs des lois {2), sont les armes les 
plus chéries des despotes; et l'inquisition civile est 
le symptôme le plus assuré des progrès du despo- 
tisme. 

Il s'est trouvé parmi les neveux de ces Français 
courageux qui osaient juger leurs maîtres et savaient 
les servir , des hommes dont la plume vénale a écrit 
contre la liberté. 

Tout ce qui a précédé , tout ce qui va suivre , ne 
leur est pas destiné; il faut réformer les cœurs^ ayant 
que de redresser les tètes. Eh ! qui jamais a tenté de 
faire entendre le langage de l'honneur aux exclaves 
corrompus et vendus à la tyrannie. Us débitent et pro- 


(1) Legem majestatis reduxeraty cui nomen apud veteres 
idem, sed alia injudicium veniebant ^ si quis praditione exer- 
citwn aut plebem seditionibus , denique maie gesta republica 
majestatem populi romani minuisset. Facia arguebantur ; dicta 
impune eranu (Tacît. ann. L. I. ) 

(a) Subverterenû potius jura, quam custodes eorum amove^ 
rent. ( Tacit. annal. L. IV. ) 

Et Tacite fait ensuite cette réflexion belle et touchante : Sic 
ddatores, genus hominum publica exitio repertum , et pœnis. 
quidem nunquam satis cœrcilum, per prœmia eliciebantur. 

Voyez au commencement du i4* livre d'Ammien Marcellin, 
un beau portrait des délateurs, et l'usage qu'en faisait le ty- 
ran Gallas. 
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diguent leurs détestables principes, d'autant plus 
hardis à conquérir et corrompre des prosélytes 
qu'ils sont plus encouragés et plus soutenus par une 
cour qui, dénuée de considération, de respect, et 
conséquemment de véritable et solide autorité , paie 
tout, gage tout, et achète les suffrages quelle ne 
saurait mériter. 

Ecoutez ses émissaires : leurs bouches et leurs 
écrits retentissent des grands mots , honneur , obéis-- 
sance , fidélité. Vils esclaves ! qui souillent jusqu'aux 
Tertus en les dénaturant dans leur application et 
leur emploi, et dont on ne saurait dire s*ils sont 
plus odieux ou plus ridicules quand on les entend 
combattre 1^ liberté, et réclamer contre ses droits ! 

Mais ceux-ci sont le plus petit nombre; j'ose encore 
l'espérer. Peu d'hommes peuvent être très-bons; 
croyons que bien moins encore peuvent être très- 
mécbans. 

La plupart des citoyens , énervés par l'influence 
du gouvernement, aveuglés, soit par ignorance des 
faits , soit faute d'examen , soit faute de prévoyance 
et de sagacité, soit par la séduction des fauteurs 
du despotisme, embrassent plutôt une opinion 
qu'ils ne suivent des principes fixes et réfléchis. 

C'est relativement au degré d'attachement que 
l'on doit aux lois de sa patrie , aux eflforts qu'on doit 
faire pour leur maintien et leur défense , qu'on se 
trompe le plus souvent, parce qu'on n'a point étudié 
ce devoir le plus important de tous. La plupart des 
hommes prostituent l'humanité par une obéissance 
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passive ; d autre» aussi^ ne discernant pas les circons- 
tancea où elle est due au gouvernenient , de celles 
où elle ne lest pas, où Thonneur même ordcmne de la 
refuser, confondent, suivant leurs préjugés, leurs 
préventions, mais surtout, suivant leur intérêt: per* 
sonoel, la servitude avec lobéissance, et la fermeté 
avec la révolte ( i ) . 

Nous arrivons tous dans la société avec les mêmes 
devoirs à peu près; et la différence, qui se trouve 
^tre les divers citoyens n'est que relative à la dif^ 
férence des moyens ; car en général les devoirs sont 
les mêmes pour le plus élevé comme pour le plus 
obscur. 

Ils sont plus ou moins sacrés , en proportion de 
ce que le gouvernement est plus ou moins équitable, 
c'est à dire plus ou moins avantagelix à la nation 
qu'il régit ; car ( on ne saurait trop le répéter ) la 
nature n'a formé les sociétés que pour les besoins de» 
hommes ; et l'on doit conclure de ce principe ineon* 
testable cet autre théorème important, base de l'éco- 
nomie politique , que les devoirs sont et ne peuvent 
qu'être proportionnels aux droits. 

L/d maintien de la société est donc le prenlier de-> 
voir du citoyen, parce que chaque homme se doit 
avant tout le soin de son bien-être, et qu'il doit 

ensuite aide et secours à ses semblables, 

^1^^^»^— — ^.— ■ I II ■ Il 1— — .— 1^^ 

(i) Pauci prudentia j, honesta ab deterioribus , utilia ab 
noxiis discernunt; plures aliorum everuis docentur , dit Tacite 
dans ses annales. 

On se trouve bien pauvre quand on médite de bonne foi Tacite* 
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Quelle que soit la place où la nature ait fait naître 
un citoyen , il doit toujours à la patrie sans doute; 
mais plus il est élevé par sa naissance , par ses titres » 
ses droits» ses privilèges, sa notabilité, ou, ce qui 
revient au même, parles bienfaits de la société, dont 
les avances portent un intérêt continuellement exi- 
gible , et plus il a l'obligation étroite de défendre son 
pays, sa constitution au péril de ses biens, de sa vie, 
de sa liberté même ; car les différences que la société 
à mises entre le peuple et les citoyens notables , le^ 
distinctions qu'elle a établies dans tous les grades 
de la hiérarchie sont pour le bien de tous , et non 
pas pour l'avantage exclusif des grands; et lorsqu'on 
profite des avantages d'un marché, on ne saurait avec 
justice se soustraire aux conditions qu'il renferme» 
fussent-elles onéreuses. 

« L'honneur , dit Aristote , est un témoignage d'es^ 
> time qu^on rend à ceux qui sont bienfaisans; et 
» quoiqu'il fût juste de ne porter de l'honneur qu'à 
» ces sortes de gens , on ne laissa pas d'honorer encore 
» ceux qui sont en puissance de les imiter ». Il suit 
de cette belle et judicieuse pensée que tout grand 
inutile à ses compatriotes est un véritable banque^ 
routier. 

Mais d'ailleurs qui donc tient de plus près à la 
chose publique que les grands? qui perdra le plus 
à la subversion de la liberté ( i ) ? Ce lâche satellite 


(2) Jta stulti suntj disait Cicéron à Atticus en lui parlani 
dç la pusillanimité des Romains opulens lors des entreprises 
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du despotisme, qui sert a?ec tant d'activité toutes. les 
vues du tyran , ne travaille-t-il pas à plonger ses en- 
fans dans la servitude, à s'y abtmer lui-même? Les 
Tigellin, les Séjan ont -ils échappé aux fureurs des 
monstres qu'ils encensaient. 

Posons donc, comme un principe saint et indes- 
tructible , qu'il est de devoir et de premier intérêt 
pour tout citoyen de lutter pour sa patrie. Juvenal 
parlait en philosophe égoïste quand il a dit: Lorsque 
le vice règne ^ la vie privée est la place d* honneur; car 
l'oisiveté est la vraie prudence sous le règne du des- 
potisme (i); mais il ne parlait pas en citoyen. 

Celui qui résiste de tout son pouvoir à la destruc- 
tion de la société dans laquelle il est né , n'a pas 
moins de mérite que celui qui tâche de prolonger 
les jours d'un père caduc, et de lui rendre, s'il le 
peut , la santé : peutî-être ne travaille-t-il pas moins 
en vain ; peut-être même vient-il un temps où les 
remèdes politiques sont inutiles , comme ceux de la 
médecine dans des crises désespérées. Les Annibal, 
les AratuSy les Bélisaire n'ont fait que suspendre le 
décret porté sur leur patrie ; mais si l'on ne régénère 
pas une société qui périclite, on peut du moins en 
former une autre : on le peut même sans boulever- 
sement. Le règne de la chevalerie , celui des grands 

de César, i£a stulti sunt, ut, amissa republica, piscinas suas sal- 
vasjbre videaniur* 

(i) Mox inter^ quœ^turam ac tribunatum plebis annum quiète 
ejLotio transit j dit Tacite en parlant d'Agricola, gnarus suit 
Pçrone teniporum , quibus inertia pro sapientiajuit^ 
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Tassaux, celui des fayoris, celui des ministres, celui 
des financiers enfin sont des réTolutions absolues 
sous le même nom nati(maL 

Ce n'est pas que Tesprit du citoyen^ le premier 
ressort des sociétés , ne se détruise à Jeur décadence 
bien plus encore qu'il ne se dénature. Dans les mo- 
mens de détresse» tous sentent le mal et murmurent; 
mais pourquoi ? C'est qu'alors les papiers publics 
n'ont pas une marche assurée, et chacun tremble 
pour sa fortune. 

Si, dans ces temps orageux et critiques, l'cm rai-- 
sonnait avec tous les particuliers, peut-être leur 
trouyerait-on des idées absolument contraires au re- 
tour vers le bien ; car le gouvernement , une fois des- 
potique , exclut et détruit les lumières et la volonté 
même. H n'y a plus de patriote , parce qu'il n'y a plus 
d'homme éclairé en grand , et qu'il n'y aura bientôt 
plus de patrie (i). On ne songe qu'à soi; chacun 
gémit, parce que le sai de chacun est attaqué (2) i 
alors la cause de chaque particulier devient la cause 
commune ; et le malheur général peut tout réunir. 

( 1 )Gésar disait : Nihil esse rempublicam^ appellationem modo 

sine corpore ac specie; et il avait raison. Il n^asservit point la 

liberté publique : Rome corrompue était déjà esclave. César 

ne fit que s'arroger le despotisme réparti sur les têtes de tous 

les factieux qui dominaient dans cette anarchie appelée répu-^ 
blique. 

(2) Cicéron se plaignait à Attlcus que les petits intérêts des 
peuples d'Italie les aveuglaient sur le grand întérêl de repous- 
ser Tenùemi commun. « Nilprorsus aliud curant nisi agrosp. 
» nisi villulas ^nisi nummulos* > 
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C'est de cette crise même qu'il faut profiter; c'est 
ainsi qu'à certaines époques l'on ne saurait atten* 
dre le remède que de l'excès du mal; c'est ainsi 
qu'on peut espérer la régénération de la société au 
période le plus accéléré de sa décadence. 

Si Guillaume-le-Conquérajit eût été plus modéré « 
si ses successeurs n'eussent pas montré tour-â-tour 
tant «de faiblesse et de manœuvres despotiques 
( contraste presque inévitable dans le gouvernement 
féodal ) , si les Anglais eussent moins éprouvé toutes 
les anxiétés de l'autorité arbitraire , ils ne seraient 
pas devenus libres. 

Sans les abus de la féodalité et les excès des graiids , 
la liberté n'aurait jamais peut-être été rendue à l'Eu- 
rope (i). 

H est trop heureux, lorsque tous les principes 
sont inconnus ou détruits, que l'ênt^réf aiguillonné 
puisse redonner quelque ensemble, et fournir encore 
des moyens au sein du chaos de l'anarchie. Celui , 
qui connaît les hommes tire parti même de leurs 
défauts. 

J'entends répéter sans cesse que t Yégotsme est le 
» premier vice des peuples corrompus ; que tout 


(i) Louis- le-Gros en France, long-temps après lui, Frédéric 
Barberousse en Alten^agne, et les rois d^Angleterre , n'éta- 
blirent et ne soutinrent Tadministration municipale que pour 
abaisser les grands , et diminuer ^ par le contrepoids de cette- 
institution, leur autorité exorbitante. L'établissement de Tad- 
minîstration municipale a été dans toute FEurope Tépoque 
du recouvrement de la liberté. 
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» est perdu quand l'égotsme domine ; que l'égoïsme 
» est le dernier degré de corruption. » 

Tout cela peut-être fort philosophique et vrai à 
beaucoup d'égards ; mais avouons de bonne foi que 
cet égoïsme ^ objet de tant de satires et cependant 
si commun , fut toujours et sera dans tous les temps 
le défaut le plus général de l'humanité; car les 
hommes , à qui la nature prescrit le sentiment et la 
nécessité de s'aimer avant tout (i) , penchent à s'ai- 
mer exclusivement. 

Peut-être ce défaut est-il aussi le premier et le plus 
nécessaire de tous les ressorts que la nature ait donnés 
à l'homme. L'amour-propre est au moral ce qu*est 
le sang au physique : l'un est aussi indispensable 
que l'autre à notre constitution. Cette passion crée 
et développe toutes nos facultés : elle est dangereuse 
lorsqu'elle est exaltée; mais le sang, sans la circulation 
duquel les animaux ne peuvent vivre un instant, ne 
cause-t-îl pas des ravages affreux quand il s enflamme? 
Le sang est la source de la vie : que serait l'homme 
sans l'amour-propre ? Le plus médiocre , le plus borné,, 
le plus faible et le plus inutile de tous les êtres. 

(i) Un auteur célèbre a écrit : «Je préfère^ disait un phi-^ 
» losophe , ma famille à moi , ma patrie à ma famille , et le 
» genre humain à ma patrie : telle est la devise de rhomme 
» vertueux. » 

. Je dis que non ; car ce sentiment n'est pas dans le cœur 
humain, et la vertu n'est pas contraire aux penchans de la 
nature. Cette maxime a le coup-d'œil,du charlatanisme;, mais^ 
comme on n'en saurait soupçonner l'auteur > on peut dire que 
Tenthousiasme Va égaré. 
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Quoi qu'il eu soit nous sommes tous conduits par 
1 amour-propre , ou, ce qui revient au même, par 

Végoïsme. Il surnage sur toutes les [passions , et son 
empire est éternel, tandis que celles-ci s'affaiblis- 
sent sans cesse. 

Or il n est pas possible de refaire Fhumanité ; tout 
le talent consiste à en tirer parti : nous devons être 
gouvernés par nos préjugés et nos passions. La science 
de l'éducation politique est de nous inspirer des pré- 
jugés qui tendent au bien général , et d'y diriger nos 
passions; et ces passions, ces intérêts si actifs, si 
opposés en apparence , et sources éternelles des di- 
visions humaines , seront la base de l'union des ci- 
toyens, et le lien de leur fraternité quand ils se- 
ront éclairés et instruits. 

On ne devrait donc parler aux hommes et sur-^ 
tout aux princes que de leur intérêt : il est l'idole 
des souverains. Tout dans leur âme aride s'y rap- 
porte; aucun autre objet ne les affecte : générosité^ 
bienfaisance ^justice ne sont pour eux que des mots; 
encore sont^ls les moins connus de leur langue. Les 
mouvemens éphémères d'une sensibilité produite 
par l'instinct , et non pas fondée sur des principes , 
sont étouffés et détruits par la moindre fantaisie , et 
Ton ne porte, avec le diadème, ni les remords dé- 
vorans, ni l'importune pitié (i). 


(t) Racine Ta si bien dit : 


Quand on est sur le trône on a bien d^autres soios, 
Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins. 
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Si Ton disait à tin souverain qu'il n'est élevé au-^ 
dessus des hommes que pour leur avantage y ce serait 
lui oflFrir une Yérité également évidente et respectable; 
mais assurément il ne la croirait pas (i), et cette 
moralité l'ennuierait beaucoup si elle ne l'irritait 
pas. « Apprenez à vos pupilles que la nature n'a pas 


(i)Les premiers s'en sont cependant doutés, et ils ont sage- 
ment fait. Faudrait-il citer des preuves d'une vérité si cens* 
tante? 

On retrouve dans Tauteur des formules le modèle de Fédit 
par lequel les rois de France indiquaient à la nation celui de 
leurs enfans qu'ils avaient désigné pour leur collègue. « Et 
» nos una cum con sensu procerum nostrorum in regno nostro 
» iUo JUium nostrum regnare prœcipimuSf - etc. > Les rois 
croyaient alors sans doute que leurs sujets avaient droit de 
compter avec eux. 

On voit dans le registre des plus anciens parlemens anglais 
ces propres mots : c Tout jugement appartient au roi et aux 

> lords. » 

Pourquoi^ dit Robertson en parlant du changement des 
propriétés allodiales tn propriétés Jëodales, pourquoi un roi se 
serait-il dépouillé bii-mémede ses domaines, si, en les divisant 
et les partageant , il n'eût acquis par là un droit à des services 
qu'il ne pouvait exiger auparavant, 

c L'état de la royauté, disait Elisabeth aux communes ^ 
» n'aveugle que les princes qui ne connaissent pas les devoirs 

> qu'impose la couronne: j'ose penser qu'on ne me comptera 
• point au nombre de ces monarques. Je sais que je ne tiens 
» pas le sceptre pour mon avantage propre, et que je me dois 
» tout entière à la société^ qui a mis en moi sa confiance. » 
( M. Huihe. ) 

Elisabeth était assez éclairée, assez grande pour penser 
aSnsi; mais peu de princes sont aussi grands qu'Elisabeth. 
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» destiné FEurope aitière à être le jouet de douze 
9 familles » , disait le sénat de Suède aux gouver- 
neurs de ses princes. Il aurait payé bien cher Tau* 
dace d'avoir publié cette vérité , si le nouveau Gus* 
tave n'était pas un grand homme, et n'était pas arrivé 
tel sur le trône ; car peu de souverains savent en- 
core ou veulent entendre que leur peuple n'est pas 
destiné de dr<Mt divin à leur servir de bétes de 
somme ou de passe-temps. 

Si l'on disait â ce souverain qu'il s*en faut de 
beaucoup qu'un grand roi soit celai qui augmente le 
plu$ son autorité ^ ce serait une maxime très-certaine ; 
mais il ne la comprendrait pas ; car elle tient à des 
principes qu'il faudrait d'abord mettre â sa portée. 
Comment donc l'instruire de ce qui lui est si im-* 
portant de sav#ir? 

On a répété souvent que les princes devraient tou-» 
jours étvoir la postérité devant les yeux : eh ! que leur 
importe la postérité? Les rois sont-ils susceptibles de 
cette sensibilité qui pourrait leur faire trouver un 
frein ou un encouragement dans les jugemens de la 
postérité? Âh! si vous voulez qu'ils soient justes, dé« 
montrez-leur qu'ils ne peuvent cesser de l'être sans 
risquer de se perdre : peut-être alors la réflexion ba- 
lancera-t-elle l'instinct. Croyez que leur intérêt est et 
sera toujours leur boussole. S'ils sont peu éclairés , 
ils se tromperont sur cet intérêt; et alors malheur 
aux hommes! 

Laissons donc la gloire^ la postérité et toutes autres 
expressions oratoires : répétons aux princes un mot 
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moins sonore, mais plus puissant , le mot intérêt; ce 
mot si décevant pour Thumanitél Un homme de 
beaucoup d'esprit a dit: Quand l'intérêt veille dans 
notre cœur y il y annonce le sommeil de la nature. Cette 
pensée est très-fausse, et n'a produit qu'une phrase 
brillante. L'intérêt est le premier appétit et le plus 
sûr mobile de la nature. Traitons dope les rois en 
hommes; replions leurs réflexions sur eux-mêmes, 
et tenons-leur avec hardiesse et simplicité à peu près 
ce langage. ' 

« Sans doute il faut étendre Totre autorité : la chose 
» publique n'est que le piédestal de votre grandeur; 
» tous les pas que tous faites doivent concourir à 
» votre agrandissement; mais, en essayant d'aug- 
» menter votre autorité y craignez de diminuer votre 
» puissance. Soyez justes et modérés pomr votre intérêt; 
9 car on n'opprime pas les hommes sans danger. 

» La natiu'e est bornée dans ses largesses ; elle les 
» a réparties d'une main économe et équitable, c'est 
» à dire très-également à peu de chose près ; et , si 

» nous calculions tous les avantages et les désavanta- 

» ges , physiques et moraux de chaque individu, nous 

» trouverions une bien petite différence d'homme 

» à homme : au moins n'en existe-t-il aucune dans 

» la distribution des droits relatifs à la liberté ou , 

» ce qui revient au même, relatifs au respect qu exige 
» toute sorte de propriété. 

» La nature les a dispensés avec la plus parfaite im- 

» partialité. Tout individu a des droits, et contracte 

» par cela même des devoirs dont l'exécution est 
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» de premier intérêt et du plus évident avantage pour 
« chacun de ces individus, puisque ses droits j tien- 
» nent inséparablement. Droits et devoirs, voilà le 

> balancier de l'humanité. Ceci n'est point un étalage 
» affecté de morale, c'est la base du calcul de la so- 

> ciété; et chaque homme trouvera là démonstration 
» de ce principe dans sa propre expérience qufimd 
» il voudra l'y ehercher. 

» Repoussez donc pour un instant lés illusions 
i de l'orgueil; sortez de l'ivresse du pouvoir; inter- 
» rogez-vous dans le silence des passions, et souvenez- 

> vous que l'avidité connaît et sert ' mal ses propres 
» intérêts. 

» Le peuple auquel vous commandez n'a pu vous 
» confier l'emploi de ses forées que pour son utilité , 
» ou , ce qui revient au même , pour le maintien de 
» sa sûreté publique , tant intérieure qu'extérieure, 
» ét.pour tous les avantages qu'il s'est promis quand 
» il a institué une autorité tutélaire : vous ne lui avez 
• pas arraché l'exercice de ses droits; car il était le 
» plus fort avant qu'il vous eût créé le dépositaire de 

> sa force (i)* Il Vous a rendu puissant, pour son plus 

(i) Le serment d'obéissance que les Aragonnaîs prêtaient à 
leur soKi^erain est vraiment sublime , en ce qu'il rappelait à 
leor roi cette vérité, que nul autre n'a peut être entendue. Le 
grand justicier prononçait , à l'inauguration du roi , ces mots 
au nom des états : Nos que vâiemos tantôt coma vos, y que 
podemos mas que vos, os azemos nuestro Rey,y senor, con 
toi que guardeis nuestros fueros ; si nOy no : 

c Nous qui sommes autant que vous^ et qui pouvons plus 

5 
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» grand bien ; il vous respecte, il vous obéit pour soh 
9 phis grand bien. Parlons plus clairement encore , il 
» vous paie et vous paie très-cher, parce qu'il espère 
» que vous lui rapporterez plus que vous ne lui coûtez. 
» f^ous êtes^ en un mot y son premier salarié, et vous 
j n êtes que cela ; or il est de droit naturel de pouvoir 

> renvoyer celui qne.nous payons et celui qui nous 

• sert mal, comme il est contraire à <ie droit naturel 
» que chacun ne soit pas libre d'examiner , de con- 
» naître ses propres intérêts^ et que les droits des 
4» hommes puissent être arbitrairement dimmués par 
» ceux qui ont été chargés de les défendre. 

» Souvenez-vous y disait Louis IX en mourant à son 
jjBls, que la royauté nest qu^une charge publique , 
» dont vous rendrez un compte rigoureux à celui qui seul 
p dispose des sceptres et des couronnes. 

9 Un grand roi (i) ne craignait pas d'avouer, dans 

> une convocation des députés de sa nation, que la 
» règle la plus équitable est que ce qui intéresse tous soit 
» connu de tous ; on pourrait dire : ce n'est pas la plus 

• équitable, c'est la seule équitable. 

. » Ces vérités paraissent dures à qui les entend pour 
» la première fois. Elles vous irritent plus encore 
» qu'elles ne vous étonnent , et je devine aisément 
» votre réponse. Que m'importe le droite m'allez-vous 
» dire, si le fait a décidé pour moi? Je suis le plus fort; 

» que vous , nous vous faisons roi et seigneur , sous la condi- 
1 lion que vous garderez nos lois et nos privilèges; sinon 9 
» non. 

(1) Edoiuard I" dans un writ de convoc. XIII* siècle. 


\ 
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» et, s'il est vrai que /abuse de l'autorité gui me fut con^ 
^ fiée ^ je puis et je saurai maintenir mon usurpation 
» vis-à'Vis de ceux qui se sont imprudemment dépouillés 

> du pouvoir de me contenir. 

» Telles sont les illusions dont se repaît l'insatiable 
» cupidité , qui n'envisage que les moyens de se satis- 
» faire, et s'étourdit aisément sur leur danger. 

» Pensez à ce mot si sage , qu'uil insensé adressa 
» un jour à un puissant despote : Que ferais^tu, Phi^ 
» lippe y si tous tes sujets s'avisaient de dire non toutes 
» les fois que tu dis oui {^i)? 

» O prince, à qui la nature n'a pas donné plus 
» d'organes et de facultés qu'à tout autre homme , 
1 Totre peuple et vous ne tenez Tu» à l'autre que par 
9 le lien étroit de V utilité qui nous unit tous. Si vous 
» le rompez, vous compromettez votre existence , soit* 
» que la société vous arrache le pouvoir dans lequel 
» elle ne trouve qv^ oppression et malheur au lieu de 
» protection et prospérité , soit que vous . réussissiez à 

> énerver vos sujets par la servitude et à ruiner leur 
» pays par les ravages du despotisme; car votre 
» puissance exagérée subira le sort ^e l'état, qui, 
» épuisé d'hommes et de ressources , s'écroulera sitôt 
» qu'on entre|>rendra de le renverser, et qu'il ne 
» sera défendu que par des esclaves. 

• Vous êtes certainement le plus favorisé par la loi : 
» si vous la foulez aux pieds, ce sera vous qui y per- 

(i) Le sage Plutarque dit ( Traité de la maus^aise honte y 
chap. ^. ) que les hahitans d'Asie étaient les escUwes d'un seut, ' 
pour ne pas savoir prononcer cette syllabe. Non. 

5. 
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j» drez le plus : si tous avez enfreint une fois ces lois 
» embarrassantes, la crainte est la seule chose qui 
» contiendra yos sujets. !^ elle cesse un moment, 
» TOUS êtes perdu par les secousses de la réyolte ; et 
» TOUS êtes encore perdu aTec tout l'état si elle con- 
» tinue par la lâcheté et l'impuissance de la serTi- 
» tude. Un grand homme, habitué à obserTer les 
» despotes et les esclaTCS , la dit il y a long-temps » 
» et cette éternelle Térité se Térifiera dans tous les 
» pays et tous les âges : La crainte est le plus faible lien 
> qui puisse contenir les hommes ; car ceux qui commen- 
B cent à craindre ont déjà commencé à haïr (i). 

B Si TOUS regardez les priTiléges des diTers ordres 
» de Tos sujets comme des abus , tous êtes à la Teille 
» de Toir regarder comme tels tos propres priTiléges; 
9 car la représaille est le droit de la nature. 

• Les privilèges sont des afrfis^ disait un ministre de 

» 

» nos jours. Son ignorance seule le laTait du crime 

B de lèse-inajesté; car les rois ne sont-ils pas tels, par 

B un privilège attaché à leur famille et à leur per- 

B sonne? 

9 Ne calculons , si tous Toulez , que les moyens les 
» plus sûrs d'asseoir sur une base solide le pouToir 
» arbitraire, dont il est fort agréable de jouir, mais 
» très-dangereux d'abuser; tous Terrez bientôt qull 
» faudra le modérer, et que les caprices des Domitien 

(i) Metus et terror est, infirma vincula caritatis: quœ ubî 
removerisy qui timere desierint, odisse incipieni, (Tacit. Tit- 
Agricol. ) 
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» et des Héliogabale ne sont pas de bons moyens 
» pour séduire les hommes et les fixer (i). 

•' Aujourd'hui toutes les autorités sont rappto- 
» chées plus ou moins du despotisme. Comment se ' 
B soutiennent-elles? par les individus qu'elles y ont 
» su intéresser eh leur en abandonnant une partie ; 
» en sorte que , par exemple , la puissance d'un roi 
» absolu tient inséparablement à la considération de 
» sa noblesse , à la fidélité de ses milices , à l'écono- 
B mie de ses ministres , à l'ayeuglement du peuple^ 
» qui s'abusera très -aiséniient sur les motifs de tos 
» manœuvres, mais non pas sur vos vexations , dont 

> les suites sont trop ruineuses et trop visibles (a). 

« Les ombres et les nuances sont nécessaires pour 

> faire ressortir les objets. Si vous les confondez, si vous 
» renversezla hiérarchie dont vous êtes le chef, si vous 
» découvrez aux hommes leurs chaînes, si leurs yeux 
» ne sont plus fescinés, si leurs bras ne peuvent plus 


(i) Néron se plai^aait de ce que ses prédécesseurs n'avaient 
pas connu toute l'étendue de leur pouvoir. Negavit quemquam 
princîpum scisse quid liceret. Mais les excès de fureur qu'il 
regarda comme appartenant à son pouvoir lassèrent la pa- 
tience des plus vils esclaves qui furent jamais, je veux dire des 
Romains ; et il fut massacré. 

Un despote, dit Gordon , ne fait que renouveler les préten- 
tions surannées des anciens tyrans^ et reconnaît pour ses pré- 
décesseurs , des fous , des idiots , et des bêtes féroces les plus 
détestables que la terr^ ait jamais portés, 1 

(2) Trihuta et injuncta imperii founera impigri obeunt, si 
in/iœiœ absint; has œgrè tolérant. (Tacit in Agticol. ) 
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• » terribles influences dun pareil brigandage; qu un 
» tel royaume sera pauvre , obéré , inculte , dépeu- 
» plé, envahi par le premier qui osera profiter de 
» cette crise funeste; ou plutôt pensez que si un 
» seul homme réveille d'autres hommes de lassou- 
» pissement de l'esclavage (i), vous serez dès ce mo- 
» ment le plus faible comme le plus détesté de tous 
» les êtres malfaisans , et vous deviendrez la victime 
» publique , comme vous étiez le Sréritable ennemi 
» national. 

« Désirez-vous le pouvoir absolu , veuillez toujours 
» ce qui est juste; vous pourrez toujours ce que vous 
» aurez voulu. Cest en ce sens seul que TEtre su- 
» prême est absolu : en un mot, soyez juste, non pas 
» parce que cela est honnête^ mais parce que cela est 
» nécessaire, et n'oubliez jamais qu'un prince qui 
» ramène à lui toute l'autorité la perd toute (2) » . 

(1) Les cris d'un vieillard ( Volero) excitèrent les plébéiens, 
Texés jusqu'alors impunément par rinsolence des patriciens y 
et mirent Rome à deux doigts de sa perte. 

On sait qu'un seul particulier ( Guillaume Tell ) ranima dans 
les Suisses le courage et la haine d'un despotisme intolé* 
rable. 

Quand la mesure des iniquités est comblée , le moindre 
événement 9 l'incident le plus frivole en apparence produisent 
la révolution. 

(2) C'était la maxime d'un habile tyrati. Tibère disait au 
sénat : Les princes ont assez d'occupations ; ils ont assez de 
pouvoir; on le diminue alors qu'on veut trop l'augmenter^ 
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Un tel discours n'est' pas d une 'morale délicate et 
recherchée sans doute , mais il est de hon sens , et 
ses principes sont également conformés au respect 
dû aux droits des hommes et aux véritables intérêts 
des princes. 

On peut le résumer en rapportant ce mot célèj^re 
de Sénèque, dey^au l'épigraphe de la tyrannie : Timet 
timentes [\). Tel est l'arrêt irrévocable des despotes, 
r autorité crainte de tous craint tout* Et Thaïes disait « 
a mon avis, une grande vérité quand il citait un vieux 
tyran pour la chose la plus extraordinaire qu il eût vue 
dans ses voyages. 

C'est avancer une nouveautébienhardie, sans doute, 
que de dire aux souverains : Vous êtes les salariés de 
vos sujets y et vous devez subir les conditions auxquelles 
vous est accordé ce salaire^ sous peine de la perdre. 

Examinons si ce principe est hasardé; car son énon- 
ciation est très-nouvelle; et, si d'autres Français l'ont 
pensé avant moi , je suis peut-être le premier qui ait 
osé l'écrire. Les hommes^ alors même qu'ils sentent 


Salis onerum principibus , satis etiam potentiœ ; minuit jura 
quoties gliscat potestas, (Tacit. annal, lib. III. ) 

Et ailleurs ( hisl. II. ) : Nec unquam satis fida potentia ubi 
nimia est. 

Ea demum nixa est potentia quœ viribus suis modwn im-» 
poniij dit Salluste. 

La femme de Théopompe, roi de Lacédémoney lui repro- 
chait qu'il laissait la royauté moins absolue à ses enfans par 
la création des éphores : «Gela est vrai, répondit-il, je la 
9 leur laisse plus bornée , mais plus durable. • 

(i) Hercule furieux* 
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la vérité et qu'ils veulent lui rendre hommage , Fal- 
tarent encore^ et se laissent aller à des ménagemens de 
convention, fruit des préjugés admis et fomentés 
dans la société. Le singe de la raison^ disait Boiing- 
broke , usurpe son siége^ et exerce son pouvoir. Il serait 
temps de secouer cet esclavage de l'esprit , et de voir 
si la liberté courageuse de penser tout haut ne saur 
rait introduire tôt ou tard celle d'agir.. 

On a comparé souvent la souveraineté k l'autorité 
paternelle. C'est une belle idée sans doute que celle 
d'une telle harmonie sociale : le premier qui la con- 
çut était un homme vertueux , doué d'un beau gé- 
nie; mais, je le répète , hélas ! et l'expérience de tous 
les âges répète avec moi , que la véritable générosité 
est la vertu la plus rare chez les hommes , et surtout 
chez les rois, qui sont les moins éclairés dés hommes 
Remontons donc aux véritables principes , ou plutôt 
â la véritable origine de la royauté, et abandonnons^, 
quoiqu'â regret , la sublime et douce chimère des 
souverains pères de leurs sujets; car si la nature bien- 
faisante accorde quelquefois aux nations un Henri IV, 
elle se repose de cet effort pendant bien des siècles 
par une longue stérilité. 

L'homme veut être heureux; il veut jouir : il finit 
toujours par vouloir jouir avec tranquillité; car les 
jouissances tumultueuses ou troublées ne sont 
pas des jouissances. 

On ne j[ouit guère que par le travail i car la tefte 
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^ne nous habitons est une bonne mère ; mais elle 
veut être sollicitée (i). 

L'idée d'une propriété acquise (2) par le travail 
est une des premières notions que nous donne la na- 
ture : cette idée se perfectionne dans ses analogies 
quand on la médite ; mais, indépendamment de toute 
réflexion, l'instinct nous dit que /^ récolte que nous 
avons semée est à nous; que quiconque veut nous en pri- 
ver est méchant, injuste et notre ennemi, que nous pou- 
vons et que nous devons même repousser , réprimer et 
mettre dans l'impossibilité de nous nuire par tous les 
moyens qui sont en notre pouvoir. 

L'instinct, dis-je, nous enseigne tout cela avant 
que des combinaisons sociales nous aient appris 
toutes les conséquences de ce principe, et démontré, 


(1) Yaron a dit : DU laboribus omnia vendunt :Jacientes 
Deus adjuvat, et on le répétera long-temps après lui avant' de 
le ^re mieux. 

(2) J^ai cru pouvoir me dispenser de disting;uer ici trois es- 
pèces àe propriétés [la personnelle, la mobilière et la. foncière), 
comme Font fait les écrivains économistes sans doute avec 
raison ; car il fallait établir et détailler avec méthode des vé- 
rités trop long-temps négligées, et même ignorées, pour en 
déduire les conséquences qui forment le véritable système de 
Véconomie politique : mais il n'est question ici que du respect 
inviolable dû aux propriétés, et des conditions sous lesquelles 
on a pu les mettre sous la sauve-garde d'un seul ou de plu- 
sieurs. Or ridée de propriété suffît à cet objet; vous retendrez 
et la subdiviserez autant que vous voudrez ; toujours sera-t-il 
que toute sorte de propriété réclame évidemment les mêmes 
droits. 
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aucun dévastateur ne voudrait se voir enlever le fruit 
de ses spoliations; et d'ailleurs les Germains (i) ne 
se partagèrent pas plus tôt les possessions conquises 
que ridée de propriété se mêla naturellement à celle 
de travail^ et l'idée de défense et de respect à celle de 
propriété; et voilà pourquoi le don des fiefs , d'abord 
précaire et momentané, s'étendit à la vie du dona- 
taire; il devint même héréditaire dans le perfection- 
nement de la loi féodale. 

Ces premiers points posés , il est aisé de sentir que 
les rétributions que la société départit à celui qu elle 
a revêtu de l'autorité tutélaire ont deux objets; le 
premier renferme tous ceux d'utilité publique ; le se- 
cond renferme le salaire dû à cet officier public ^ qui ne 
perdra pas son temps à veiller sur les propriétés des 
autres sans qu'on le dédommage de ces fonctions pé- 
nibles et continuelles, et qui d'ailleurs est obligé de 
gager à son tour des coopérateurs. 

Il suit donc de tout ceci que le monarque n'est 
autre chose que le salarié de l'état , sous toutes les 
conditions qu'emportent ce mot et cette fonction de 
salarié; car la société ne le paie pas, cet officier public^ 
pour lui épargner de la peine , mais afin qu'il prenne 
celle de défendre la masse des richesses publiques , et 
par conséquent chaque propriété particulière. 

L'un des plus respectables rois qui ait jamais oc- 
cupé le trône, Henri IV , disait : En quoi suis-je diffé- 


(i) LesNormandS} les Danois ^ et tous les conquérans sep- 
tentrionaux. 
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rent du reste de mes sujets y sinon en ce que j'ai la force 
de la justice à ma disposition ? C'était une de ces yérités 
de sentiment qu'il retrouvait dans son âme, assez 
grande pour la publier : s'il eût réfléchi dayantage , 
et qu'on eût eu le courage ou l'instruction nécessaire 
pour lui faire suivre et approfondir cette idée, il au- 
rait compris que cette force de la justice ne résidait en 
lui que parce qu'elle lui avait été confiée ou transmise; 
il aurait désiré qu'on l'apprit à ses enfans , pour les 
préserver des amorces trompeuses du pouvoir arbi- 
traire. 

Remontez à l'origine des choses, et vous verrez 
toutes les autorités dériver des principes que je viens 
d'exposer. Dans le gouvernement féodal, générale- 
ment introduit par les conquérans septentrionaux 
qui fut si long-temps la législation commune à pres- 
que toute l'Europe, et dont les débris subsistent 
encore dans le^ deux tiers de notre hémisphère; 
dans le gouvernement féodal la couronne n'était cer- 
tainement regardée que comme un office militaire 
et non comme une propriété : cette vérité est incon-< 
testable. 

Aucun pays en Europe (i), quelqu'anarchie qui 
s'y fût introduite , quelque despotiques et farouches 
conquérans qui y eussent fait des invasions , n'était 


(i) Je ne prétends pas étaler dans les notes déjà nombreuses 
dans le cours de cet ouvrage une érudition affectée ; mais , si 
c'était ici le lieu de cette discussion j j'établirais cette asser- 
tion par des preuves incontestables. 

6 
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adoiiitistré, dans des temps d'ignorance et de barbà^ 
ri^.» que par un gouvernement légal et limité , parce 
«lè l'Europe presqu entière était couverte des na- 
tions septentrionales, ou du moins mélangées des 
ijfestes de leurs nombreuses irruptions, et que les 
législations septentrionales les plus anciennes , celles 
même dont il ne nous reste que les traces les plus 
confuses , paraissent avoir toujours été les plus dia- 
métralement opposées à lautorité arbitraire. Il appar- 
tenait à des siècles plus civilisés et pkis instruits, 
mais marqués du sceau du despotisme , sous lequel 
les honunes vils et rampans ont altéré, ouMié ou 
perdu les notions les plus simples et les phis natu- 
relles de la liberté; il appartenait, dis-je, à ces 
siècles d'admettre et défendre te principe mon$irueux 
de l'obéissance passive d la vabnté d*un seul. 

Que conclure enfin de cette chaîne de théQrèmes 
ëvidens, si ce n'est que le peuple salarie le souverain? 

Or, celui qui paie a droit de renvoyer celui qui 
est payé si le premier ne retire pas les avantages 
qu'il espérait de la rétribution volontaire accordée au 
second ; bien entendu que le salarié , institué pour 
protéger les lois et veiller sur leur exécution , doitêtre 
à son tour protégé pay: elles; car la licence et les 
factions (i) causent à la société presqu autant de 
maux que la tyrannie. La première et la plus invio- 
lable de toutes les conditions sous lesquelles les hommes 

(i) Maïs la licence et leg factions sont touîours la suite de 
la corruption introduite et fomentée par le despote» 
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goûtent tes biens de la société^ c'est de vivre soumis à 
t autorité du gouvernement qui les leur assure^ dit le 
sage et vertueux Daguesseau (i). 

Il suit surtout de tout ce qui a précédé , que celui 
qui , créé î^ur défendre les propriétés , usurpe sans 
cesse, sur c^es , commet le forfait le plus dangereux 
pour les hommes, dont la confiance est trahie» 
et par .conséquent le plus odieux et le plus punis- 
sable. 

La nation finit toujours par être plus puissante 
que le tyran, lorsque le pouvoir arbitraire , parvenu 
à son dernier délire , a dissous tous les liens de To- 
pinjon, et épuisé les ressources que la terre offre 
à ceux qui la cultivent en liberté; ainsi les hommes 
se vengent tôt ou tard : il valait donc mieux les 
servir et leur être utile que les dépouiller et les 
vexer. 

Voila ce que les rois ne comprennent pas , parce 
<|a'ils ont une manière de sentir' et de penser diffé- 
rente des autres hommeà; €t cela doit être, vu leur 

éducation stupide (2) et presque féi^oce:la nation, 

- ■ - - 

(1) Mémoire sur la juridiction royale. 

(a). G>st surtout dans TAsie , véritable patrie du despo- 
tisme 9 que Ton trouve des exemples de cette stupidité. 

Le sophi Scha-Hussein fit plusieurs actes de dévotion , itt 
beaucoup d'aumônes pour avoir tué d'un coup de fusil un 
canard auquel' il ne voulait que faire peur. Le feu prit un 
jour à la grande salle de son palais ; il ne voulut jamais per* 
mettre qu'on Féteîgnît , de peut, disait-il 9 de s'opposer aux 
décrets^ de la Providence. C'était sans doute aussi'pour ne pas 

6. 
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qui devrait sans doute présider à cette édu* 
parce qu elle y est la plus intéressée, non-seu 
ne dirige pas le choix des instituteurs de ses p 
mais encore les voit presque toujours tirés 
classe des courtisans, objet de son mépris^ si 
de son eflFroi. Quelle espérance doit-elle co 
d'un élève confié à de telles mains. 

Platon et Socrate n'eussent peut-être él 
sultans s'ils eussent traîné comme eux leur r 
la triste obscurité d'un sérail , où l'on i 
contre que des esclaves et d'où l'on ne 
qu'une fastueuse ignorance, l'affaissement de 
organes et la satiété de tous les plaisii^. 

On convient assez communément du besoi 
prentissage pour totis les métiers : celui dé j 
ner ses semblables est le seul pour lequ 
homme se croit des talens. 

contrarier la forte concupiscence que rèlre suprême a 
en lui qu'il dépeuplait la Perse de ses plus belles femn 
remplir son sérail. Le même sophi répondait à ceu 
disaient que les ennemis approchaient d^Ispahan : C 
ministres d'y -pourvoir , ils ont des armées sur pied pi 
pourjnoi, je serai content j pourvu qu'on me laisse m* 
de Farabath. 

C'est ainsi qu'un prince de nos jours croyait son 
sûreté 9 et son royaume parfaitement administré 
avait cent millions dans son cabinet , sous sa propre 

Si vous voulez savoir ce qu'est l'éducation des pri 
potiques; lisez le canon du sultan Soliman JI^ prise 
^^'"^-^^an Mourad IV, pour son instruction, imprimé chez 
àFSkris^ i^aiS. 
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« Le plus âpre et difficile métier du monde à mon 
» gré, dit Montaigne, c'est faire dignement le roi» . Sans 
doute , mais il en est de ce métier comme de tant 
d'autres ; il est fort aisé de le faire mal , et c'est ainsi 
qu'il arrive presque toujours. 

Séleucus, au rapport de Plutarque, disait que, 
gui saurait le poids d'un sceptre ne daignerait pas le 
ramasser quand il le trouverait à terre. Un despote est 
moins difficile : il ne connaît qu'un pouvoir^ et c'est 
le sien ; qu'un droite et c'est le sien; qu'un intérêt^ 
et c'est le sien. Rien n'est si commode pour lui que la 
royauté : sa balance n'a qu'un peson , où lui seul est 
compté. La révolution peut le détromper ; mais il ne 
voit la catastrophe que lorsqu'elle arrive , lorsqu'il 
est renversé. Que lui importe : il n'a rien prévu ; il a 
joui.. 

Dans le despotisme les princes doivent être, par 
les leçons qu'il reçoivent, fort au^essous de l'huma^- 
nité. n faut cependant que tous leur soient soumis : 
de quelle espèce doivent être les hommes dans ce 
gouvernement ? M. de Montesquieu prétend que la 
botte que Charles XII menaça le sénat de Stockolm 
de lui envoyer pour le gouverner , aurait aussi bien 
administré qu'un despote : j'en suis persuadé; je 
crois même qu'un prince qui, succédant à quelques 
rois despotiques, aurait assez de tête et de cœur pour 
connaître le vice de ce fléau terrible , décoré du mot 
gouvernement^ ne trouverait parmi ses sujets que 
des automates pour l'aider dans l'administration. 

Quelle crise effrayante qu'un règne ^oppresseur 
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s'il avilit et dénature ainsi Thumanité ! Et les pri 
arbitraires veulent être respectés ! C'est â leur 
proche qu'on peut s'écrier avec Eickile : « La maj 
» du trône a disparu ; ce respect , qui rendait in 
» lable la personne de nos rois, tous ces se 
• mens se sont évanouis : un morne effroi les rc 
» place (i) ». 

Les rois qu'on n'occupe jamais que d'eux et 
leurs plaisirs connaissent peu de rapports; ils * 
conséquemment peu d'idées# Les historiens et 
poètes sont pour eux des corrupteurs dangerei 
car les princes n'ont pas les connaissances nécess 
res pour se préserver et se méfier des insidieux 
adulations et des lâches réticences dont tant d'éci 
vains mercenaires infectent et souillent leurs écri 

// prête à leur fureur des couleurs favorables (n). 

Quel esclave ose détromper son maître ? On a ci 
depuis long-temps que celui qui commande à tren 
légions est l& plus savant homme de l'univers (3). 

Peu de citoyens ont le courage d'élever la voix e 
faveur de la vérité; nous trahissons presque tous J 
cause de la patrie,ou plutôt celle de l'homme par un 
crainte servile^ ou par une pusillanimecomplaisancc 

La peine de l'examen, le ridicule attaché à 1î 
contrariété , d'autres motifs aussi frivoles sont autan 


(i) Coêphores. 

(a) Àthalie. 

(3) Ce mot est de Favorin, fameux grammairien^ qui fit cette 
réponse apologétique à ses amis , qui lui reprochaient d'avoir 
cédé à l'empereur Adrien, dans une dispute où le despote 
avait tort 


X 
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d'obstacles qui s'opposent à raccomplissement de 
nos devoirs. . . et nous croyons être honnêtes ! . . . . 
et nous prétendons à la vertu ! Il n'est pas du bçn ton 
de disputer; il est bien plus conforme à r honnêteté 
d'être bas et rampant ; car c'est assurément la mode. 
Ainsi les opinions les moins réfléchies et souvent 
les plus nuisibles sont facilement accréditées chez 
les hommes: on n'ose point les détruire; il n'est pa^ 
même permis de les combattre : on n'a point de 
sentlmens , d'opinions propres à soi ; on a les sen- 
timens , les opinions qu'exige l'intérêt qui nous 
détermine : cet intérêt est le désir de plaire à ceux 
dont les caprices du lendemain changeront encore 
nos principes, et qui nous devoiront sans cesse 
de la vérité , premier objet de leur haine, parce qu'elle 
est le premier censeur de leur conduite. Les grands^ 
dit Massillon , font comme une profession publique de 
haïr la vérité^ parce que d'ordinaire elle les rend ewc'* 
mêmes très-haïssables (i). Mais que ferions-nous de 
la vérité dès qu'elle ne sert de rien auprès des grands? 
entraînés par le torrent de la fortune et delà faveur, 
il ne nous reste bientôt que la vertu du caméléon. 
Ainsi les préjugés et les erreurs s'enracinent ; ainsi 
nous gémissons oppressés par la tyrannie; et nous 
courons au-devant d'elle par nos adulations , notre 
admiration même; ainsi nous oublions volontiers 
nos malheurs , et nous les pardonnons à ceux qui 
savent étonner par l'habileté de leurs manœuvres 

(i) Panég. de S* Jean-Baptiste. 
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et Faudace de leurs forfaits. Rien n'entra^ 
culte des hommes comme Cillusiotij dit un s 
célèbre (i;. En effet, nous sommes presque 
des enfans (2) ; l'éclat nous frappe toujouri 
que tout le reste. 

Démétrius de Phalère disait à Ptolémée qu< 
toire est le véritable précepteur des princes^ para 
y trouvent d'utiles leçons j que ceux qui les app 
n'oseraient pas leur faire. Mais il voulait park 
doute de Thistoire écrite par des philosopb 
milieu d une nation libre : Ton ne rencontrera 
nos jours y et presque en aucun temps, un 
exemple. 

L'histoire est une longue et monotone comj 
des malheurs de l'homme , et trop souvent \i 
gyrique des malfaiteurs publics; car on peu 
nairement appeler ainsi les héros ; et la plup^ 
hommes lisent ces recueils de faits comme des 
de FéeSy où les géans et les combats piquent 
yeillent la curiosité. 

En un mot, il nous faut du bruit et de la terr< 

(1) L'ami des hommes. 

(2) Un prêtre égyptien disait au législateur d'Àtli 
Solon, Solon, vous autres Grecs j vous êtes toujours e. 

(3) Pétrone a dit : Primas in orbe Deosfecit timor. C 
pas vrai ; car on ne CKfint point ce qu'on ignore ; m 
vrai que les dieux n'ont jamais été adorés sans être 
ou plutôt qu'on les a craints au moment où on a de 
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et ce n est pas le moyen le moins sûr d'en imposer 
aux hommes énervés par les institutions politiques , 
que de les mépriser et de les braver. 

On peut remarquer que le plus souvent dans This- 
toire , la célébrité est en raison inverse de Futilité: 
c'est ainsi que les hommes jugent au premier coup- 
d'œil , et ils attendent rarement le second. Les extré- 
ipités se rapprochent. Un homme très-sage , quoique 
pourvu d'un grand génie, ne fait souvent pas plus de 
bruit dans le monde qu'un stupide : on apprécie les 
princes et les ministres par la difficulté apparente de 
ce qu'ils ont fait; il suffit qu'unechose porte l'empreinte 
de l'extraordinaire pour être louée. Que la nature dans 
sa colère nous donne un second Richelieu, nous l'ad- 
mirerons encore pour prix des nouvelles chaînes sous 
lesquelles il finira de nous écraser. 

Oh , combien nous sommes imprudens ! combien 
l'expérience des autres est un trésor perdu pour nous! 
Si l'ambition et les succès des conquérans, si la puis- 
sance absolue des despotes peut inspirer de belles 
odes y l'oubli de ce qu'on doit aux hommes a fait des 
bêtes féroces des princes qui eussent été estimables 
par leur valeur et leurs talens militaires. Eh ! qu'est- 
ce que le génie le plus beau et le plus vaste , s'il ne 
respecte pas les droits de l'humanité! L'animal infor- 
tuné que déchire un féroce léopard admire- 1 -il la 
Ugarrure de sa peau et la variété de ses ruses ? Celui 

existence. Ce sentiment est Touvragé des prêtres sans doute; 
mais ils ont bien jugé les hommes qu'ils avaient à subjuguer 9 
quand ils ont fait de la terreur la base de leur autorité. 
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qui inventa la herse fut plus précieux au monde que 
celui qui rendait des sceptres à Porus. 

Pourquoi vanter la gloire des conquérans ? est-ce 
pour ei[citer leur émulation ou pour en augmenter lé 
nombre? Les grandes conquêtes furent toujours et dans 
tousies pays l'occasion et la cause, le germe et le pré- 
lude des plus grandes révolutions : c'est prostituer ses 
hommages, c'est un crime éocialque d'admirer les ins- 
trumens des malheurs publics , quelques talens qu'ils 
aient reçus delà nature. £st-il donc si respectable ce 
titre si commun et si révéré d'avoir eu assez de mé- 
rite pour détruire plusieurs milliers d'hommes! Ah! 
je dirai avec un grand orateur : Malheur au siècle qui 
produit de ces hommes rares et merveilleux! 

O mes compatriotes ! soyons hommes ; rentrons au 
sein de nos foyers : les héros sont si loin de nous! 
leurs actions sont si étrangères â nous! eh , puissions- 
nous n'en revoir jamais des héros ! ce sont les révo- 
lutions, c'est l'agitation de la société qui les forme; 
et l'histoire d'une constitution paisible, d'un état bien 
organisé n'offrirait pas un de ces grands noms qui 
pèsent sur la terre. 

Renvoyons les conteurs éloquens de révolutions et 
de batailles à un sage des rives du Gange , dont il est 
bon de rapporter ici le système philosophique sur ta 
gloire et les héros. 

Les enfans de Tamerlan furent dépouillés de ses 
conquêtes bientôt après sa mort (i). Babar^ son 

(i) Cette anecdote est tirée de Thistoire politique et philo- 
sophique du commerce des deux Indes. 
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sixième desceiadant , ayait été chassé de Samarcande 
par les Tartares. Ce jeune prince se réfugia dans le 
Cabulistan , dont le gouverneur Ranguildaa Faccueil- 
lit avec affection. Cet homme habile , intéressé par 
les malheurs du jeune prince , lui conseille la con- 
quête de rindostan, dirige cette entreprise , et la 
fait réussir. Babar , conquérant et maître absolu , fut 
bientôt despote. Ranguildas faisait un jour sa prière 
dans le temple ; il entendit un Banian qui s'écriait : 
« O Dieu! tu vois les malheurs de mes frères : nous 

• sommes la proie d'un jeune homme qui nous re*- 
» garde comme un bien qu'il peut dissiper et consu- 

> mer à son gré. Parmi les nombreux enfans qui 
» t'implorent dans ces vastes contrées , un seul les 
» opprime tous. Venge -nous du tyran, venge-nous 

> des traîtres qui l'ont porté sur le trône , sans exa- 

> miner s'il était juste » . 

Banguildas s'approche du Banian et lui dit : « O 
» toi, qui maudis ma vieillesse, écoute si je suis cou- 
» pable : c'est ma conscience qui m'a trompé. Lors- 

> que j'ai rendu l'héritage au fils de mon souverain , 
» lorsque j'ai exposé ma fortune et ma vie pour éta- 

• blir son pouvoir, Dieu m'est témoin que j'ai cru me 
» conformer à ses sages décrets , et qu'au moment où 
» j'ai entendu ta prière, je bénissais encore le ciel de 
» m'avoir accordé dans mes derniers jours les deux 
» plus grands biens , le repos et la gloire. 

« La gbire , dit le Banian : apprenez , Ranguil- 
» das , qu'elle n'appartient qu'à la vertu y et non à des 

> actions qui sont éclatantes sans être utiles aux hommes^ 
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> Eh l quel bien avez - vous fait à Flndostan quandt 

> vous avez couronné Tenfant d'un usurpateur?, aviez- 
» vous examiné s'il ferait le bien ? s'il aurait le cou<- 

> rage et la volonté d'être juste^ les lumières qui font 
» discerner la vérité â travers les préjugés , les. pas- 
» sions et les courtisans ? Vous lui avez, dites -vous, 
». rendu l'héritage de ses pères ; comme si les hommes 
» pouvaient être légués et possédés à la façon des terres 
» et des troupeaux» Ne prétendez pas à la gloire , Raa- 
«^ guildas , ce serait vouloir que de faibles agneaux 
» bénissent les mains avares qui les livrent à des bour 
n chers impitoyables : que si vous voulez de la re- 
A connaissance , allez la chercher dans le cœur de Ba.- 

> bar; il vous, la doit ; vous l'avez achetée assez cher 
IL . par le bopheur de tout un peuple » . 

Je ne sais si ce fait historique est vrai : mais s'il ne 
Test pas , celui qui l'inventa le premier a des droits 
sur la reconnaissance de tous les hommes: les apo- 
logues les plus célèbres de l'antiquité n'offrent pas une 
morale aussi belle , aussi utile , et c'est un courage 
vraiment noble que celui de mettre en action de pa< 
reilles maximes. 

O princes l le mot charge emporte avec lui l'idée 
d'un devoir, plutôt que d'un honneur ; une grande 
charge est donc un grand devoir. Le sceptre est plu- 
tôt le titre de vos soins et de vos devoirs que celui 
de votre autorité. Songez que vous n'êtes que des 
hommes ; l'heure qui fuit d'un pas rapide pour vous 
comme pour tous les humains, les maux qui vous as- 
siègent, les besoins qui vous enchaînent comme 1^ 
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dernier de vos sujets , vous le rappellent à chaque 
instant... j'en appelle à vous... Serait-il donc vrai que 
rhomme est né pour être persécuté? Si la nature ne 
le destina pas aux vexations et à l'esclavage, quel 
être monstrueux qu'un intolérant , un tyran , un des- 
pote l Nous ne faisons que passer ici-bas : un cœur 
honnête ne se persuadera jamais que notre person- 
nalité soit Tunique objet de ce passage ; et tant que la 
nature nous accorde de la durée elle a sans doute 
une autre désignation (i) Faites donc du bien aux 
hommes , vous qu'ils ont élevés dans cet objet : et si 
vous êtes sensibles à la gloire , croyez que celle des 
vertus pacifiques est la plus douce et la plus solide qui 
soit réservée aux souverains. L'humanité entière sait 
enfin quel respect les hommes doivent aux hommes ; 
et si nous choisissions un maître aujourd'hui , ce ne 
serait pas Alexandre ou César que la voix publia 
que placerait sur le trône » ce serait Aristide ou Pho- 


(i) «La fourmi glorifie la main qui Ta faite ; mais ce n*est 
point par des auto-da^é, c'est en se bâtissant des deineures,. 
en remplissant ses magasins de récoltes ramassées de toute 
part avec un travail infatigable , en procréant des fourmis, 
qui vont à leur tour fonder de nouvelles colonies. O homme, 
qui que tu sois, ta patrie est ta fourmiUiëre; imite la four» 
mi : si tu y es de trop , va chercher un autre terrain, où il 
y ait de la place pour toi et les tiens : si tu y rencontres de 
tes semblables, ne les massacre pas ; ne les fais point servir 
à ta moUesse, à ton avidité, à ton ambition; mai^ sois leur 
Triptoième, et ne leur amène pas des moines. « 

( Fragment de l'allemand de M. Mulfen ) 
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cion : c« ne serait pa« un héros guerrier . qui n est le 
plus souvent que le fléau de la terre y la foudre qui 
écrase les peuples y t a$tre fatal aux nations {i), ce serait 
un homme juste , éclairé et sensible. 

Les princes ont de grands moyens d'être mauvais ; 
mais ils en ont aussi d*étre bons, puisque l'histoire 
traite presque toujours de leurs semblables. Or c'est 
pour la conduite que l'expérience est réellement la 
boussole de l'himianité ; et le bon sens doit tirer des 
faits les résultats et les principes que l'historien n'ose 
pas écrire. 

Un établissement vraiment utile , et digne d'être 
admis dans un pays libre où l'on trouve encore des 
hommes, serait un tribunal d'histoire (2), qui, 
dégageant chaque fait des illusions dont les histo- 
riens l'ont obscurci, montrerait le despotisme toujours 
oppresseur et détesté, toujours inquiet et menacé , 
foulant ses esclaves, dépouillant la terre qui les porte, 
luttant contre la nature , ses forces, ses richesses , ses 
ressources , et toujours son propre destructeur après 
avoir tout ravagé. 

C'est à cette école de vérité que les princes 
apprendraient que « la liberté apporte des bénédic- 
» tions en dépit de la nature (3), et qu'en dépit de 

(1) Lucain appelle Alexandre : 

Terrarum fatale malum^fulmeinfue quod omnes, 
Percutetvt populos, paritenjue et sidus iniquum 
Gentibus, 

(a) La Chine nous donne seule ce bel exemple. 
(5) Gordon , dise, sur Sallust. 


•SUR lE DESPOTISME. C)5 

♦ la même nature la tyrannie apporte des malédic- 
» tioDS; que lesclavage a toujours produit de la 
» lâcheté , des vices et de la misère .( i ) », et qu'il 
n'est pas une seule époque de la décadence d un état 
qui ne se rapporte à l'altération intérieure de sa 
liberté. En effet le gouvernen^ent a tant d'influence 
sur les opinions et les préjugés , el ceux-ci donnent 
iné?itablement aux hommes , à tout un siècle même, 
une si puissante impulsion , que les efforts du des- 
potisme, et l'abrutissement inséparable de la servi- 
tude doivent bouleverser ainsi la société. 

Mais ovi trouver des philosophes capables de re- 
prendre les grands, et de défendre les homines? Le 
courage qui fait braver le danger des arme» est le 
plus commun de tous, et cependant le plus estimé : 
le courage de principes , de conduite et de moeurs 
est bien autrement rare et précieux. Nous n'osons 
pas penser autrement que tous les autres, quand il 
y a du danger à lutter contre l'opinion générale ; 


(i) C'est dans uu état despotii)ue qu'on peut dire, avec le 
prophète, que les cultivateurs arrosent de larmes la semence 
qu'ils répandent à regret. Euntes ibant et fichant mittentes 
semina sua, ( Ps. 1 25. ) 

C'est dans un état libre , c'est sous la protection d'une auto- 
rité tulélaire, éclairée, que chacun habite sans crainte sous 
son figuier et sa vigne ; c'est alors que chacun recueille et se 
nourrit des fruits de son champ , sans craindre les spoliations 
d'un avide ravisseur, dont il faut, sous peine de la vie, res- 
pecter les brigandages. Habitabat unusquisque, absque timoré 
uUo, sub vite sua, et subjlcu sua, et comedebat dejicu suo eé 
bibebat de cis ternis suis. ( Ibid. ) • 


\ 
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nous ne $avon$ pas même penser autrement que tou» 
les autres quand les institutions sociales nous ont 
imbus des préjygés que les ambitieux et les maîtres 
nourrissent avec soin : l'esprit imitateur (i), adroite- 
ment fomenté par eux, devient lesprit universel : or 
Tesprit imitateur est en tout genre l'ivraie du génie; 
il étouffe également les lumières et les principes. Les 
âmes s'énervent , les têtes s'affaiblissent , les devoirs 
se dénaturent ; . tout suit l'impulsion du despote et 
le torrent de la servitude. Un faux honneur nous se- 
duity une fausse infamie (i) nous effraie: le respect 
humain nous fait enfreindre les devoir^ les plus 
sacrés. V obéissance passive devient à la mode , comme 
l'amour de la liberté était la vertu la plus commune 
dans des temps plus heureux et sous des gouvernc- 
mens moins arbitaires. 

Il est même, bien difficile que la liberté une fois 
altérée rétrograde , et que le despotisme s'arrête dans 
ses progrès avant la révolution qui reproduit des 
hommes , qui met chacun à sa place , qui venge les 
nations et l'humanité; car le gouvernement et les cir- 
constances forment et développent les citoyens moins 
qu'ils ne les dénaturent. 

Un homme serait banni, exilé, chassé d'une 

(i) J'entends ici le mot imitateur dans son acception la plus 
ordinaire; car si l'on discutait son acception rigoureuse, il est 
certain qu'il est impossible d'avoir une idée , ni d'imaginer 
une forme qui n'imite rien. 

(i) Falsus houor juvatf et mendax infamia Ufret, 

( Horat. Xi. I. Epist. i6. } 
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république, il serait toléré. dans une monarchie, 
il y aurait peut-être même quelque emploi ; il gou'^ 
yernerait dans le despotisme: ce serait le même 
homme, U ne différerait en rien de lui-même; 
il n y a de différence que dans larrangement que 
ces divers gouvernemens donnent à chaque individu. 
Renversons cette gradation. Ce même homme» 
tourmenté, mis à mort dans le despotisme, subsis* 
terait dans un état médiocrement administré : 
dans la république il serait un dictateur romain. 
Cette proposition est la même que la précédente. 

Nous avons en général bien plus de souplesse 
et d'élasticité que de consistance et d'énergie : les 
hommes su{>érieurs décèlent eux-mêmes ce pen- 
chant à Timitation, commun à l'humanité; et le génie 
le plus grand , si ce n'est le plus sage , est celui qui 
s'élève le plus au-dessus de son siècle ; mais il est 
toujours rappeti$sé , si l'on peut s'exprimer ainsi , par 
l'influence des erreurs générales qu'il trouve accré- 
ditées. Charlemagne, dont on a dit avec tant de 
justesse et d'énergie qu'il était grand parmi les 
kammeSy et qu'il éleva son siècle en le mettant à ses^ 
pieds (i), Charlemagne était profondément occupé de 
la discussion des hérésies les plus futiles , et presque 
enchaîné par toutes les superstitions de son temps (2). 

(1) Lettre sur la dépravation de Tordre légal. 

(2) J'en citerai une preuve singulière que je choisis entre 
un grand nombre d'anecdotes de ce genre ^ qu'il serait aisé de 
rapporter. 

11 y eut un procès entre TéTéque de Paris et l'abbé de Saint* 

7 
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L'homme ballotté et conduit au gré de ses passions 
est dépendant en raison de leur mobilité: il obéit, 
au moment où il croit commander; il s'enchaine 
pour se satisfaire; et le despote, asservi lui-même â 
tant de choses dont il est forcé de subir la loi , est 
peut-être plus esdave que le moins libre de ses sujets; 
l'or de se$ chaînes ^ dit Gordon, fait la seule différence 
. entre eux et lui. Il ne parvient à être maître qu'en dé- 
guisant ses premiers efforts, et gagnant des complices ^ 
qui font bientôt des succès de son despotisme leur 
propre succès. Alors tout concourt â la corruption; 
et c'est malheureusement là le serment le plus faci- 
lement excité parmi les hotames.Gamme tes corps crois- 
sent avec lenteur j et sont détruits en un insiiunt, de même 
il est plus aisé d'étouffer la lumière et le courage que de 
les rappeler ( 1 ), dit un grand philosophe pratique. 

U est facile , par exemple , d'amollir les honoimes 
et de les corrompre par le luxe et toutes ses séduc- 
tions ; mais il est impossible de leur rendre le cou- 
rage une fois qu'il est détruit. De tous les moyens 


Denis, plaidé devant Gharlemagne. Celui-ci renvoya ce procès 
au jugement de la croix. 

Deux champions se tinrent pendant la célébration dé la 
messe les bras étendus en croix : celui de Tabbé cLe Saint-Denis 
fut plus rotm^e; celui de Tévèque de Paris laissa tomber ses 
bras- Gharlemagne adjugea gain de cause à Tabbé de Saint- 
Denis. ( MahUlon, de re, dipL X. 9, ;5, 4 e^ 8. ) 

(i) Corpora lente augescunt; cita extinguuntur : sic ingénia 
studiaque oppresser isjacilius quant revocaveris. 

( Tacit. vit AgricoL > 
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que peut employer un despote pour parvenir à son 
hut la faveur accordée au luxe est sans doute le plus 
efficace; car la violence n a qu'un succès incertain et 
passager , et le feu périt avec tout ce qu'il a consumé. 
La violence détrompe une nation , la réveille et hâte 
sa révolution; mais il n'est point d'homme qui né 
préfère des jouissances commodes et recherchées à 
une vie dure et agreste: je sais qu'on ne peut pas ri- 
goureusement appeler luxe toutes les Jouissances r^- 
cherchées ; je n'ignore pas que le luxe renferme toutes 
les dépenses nuisibles à la reproduction, fussent- 
elles grossières «tandis que des jouissances très-déli- 
cates peuvent n'être que de faste , si elles ne sont pas 
nuisibles à cette reproduction; mais je prétends qu'elles 
le sont toujours aux mœurs, qui. ne se corrompent ja- 
mais à demi ; telle est notre nature : la modération 
est pour nous une génë ; nul ne sait s arrêter : le tyran 
guette l'instant d'ivresse générale qui doit fasciner 
tous les yeux. Les chaînes embellies ne sont plus des 
chaînes : peu d'hommes voient d'assez loin pour 
craindre les suites de la mollesse; moins encore sont 
assez modérés pour que la crainte de l'avenir contre- 
balance en eux l'appât du moment: la cupidité 
exerce son empire , parce que le besoin des jouis- 
sances aiguillonne tous les cœurs ; la mollesse énerve 
au physique et au moral ; on devient peu délicat sur 
les moyens ; on foule aux pieds les principes ; et le 
désir de séduire des prosélytes est le dernier degré 
de la corruption, et l'un de ses périodes les plus cer- 

tains. 

.« 

7- 
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capable d'en conceToir le projet; elle Tétait 
moins encore de l'exécuter, puisque Antipater 
tique et général habile , était chargé de veiU< 
les Grecs, et de les contenir. U était physiqu 
impossible que ce vaste empire, couvert des 
amollis , résistât à 4oi00o hommes aguerris, co 
avec ensemble par un homme de génie. Peut- 
serait-il à l'empire ottoman , malgré la différei 
calculable que la poudre a introduite dans la \ 
moderne. 

Une pareille révolution n'est pas plus incn 
qu'elle n'est unique. Les mêmes effets eurent to 
et auront tôt ou tard les mêmes causes: le desp 
a été facilement terrassé dans tous les temps i 
les pays. 

Dix mille Grecs , qui avaient suivi Gyrus j 
Babylone,en butte à la faim, aux rigueurs de la 
arrêtés par des fleuves, suivis par une armée 
breuse , souvent harcelés par des hordes de ba 
traversèrent ainsi l'Asie mineure, firent 6o€ 
et vinrent du fond de la Perse ( i ) au Pont- 
sans qu'aucun des esclaves de ce vaste empire 
attaquer. 

Les ambassadeurs d'Athènes osaient dire au 
assemblés : « G'est de tous temps que les pi 
» sont les maîtres : nous ne sommes pas les 
» de ce règlement ; il est fondé dans la natui 
guerre du Péloponèse et ses suites leur ajpprir 

(i) En cent vingt*deux camps* 
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les succès de la tyrannie ne sont que passagers» et 
que la courageuse liberté peut humiHer et terrasser 
le despotisme et ses richesses, et ses ressources. Sparte, 
la rustique et sévère Sparte» sut vaincre Athènes et 
ses trésors. 

Les Romains combattirent 4oo ans pour subjuguer 
la libre Italie. Si tout Tunivers leur eût opposé la 
même résistance , ils seraient devenus modérés ou 
auraient été détruits. 

* 

Les Vandales, au nombre de 3o,ooo (i), ravagè- 
rent et conquirent en moins de deux ans l'Afrique 
entière, dès long-temps énervée par le joug romain. 

Les Espagnols , le seul peuple méridional , si Ton 
excepte cependant les Corses, qui ait su défendre sa 
liberté; les Espagnols, dis-je, qui luttèrent si opiniâ- 
trement contre les conquérans du monde, IFurent 
tellement dénaturés par la servitude, que les Van- 
dales achevèrent la conquête de TEspagne en moins 
de deux ans (â) , et divisèrent par la voie du sort ce 
malheureux pays. 

Quarante miUe (3) Portugais ne firent-ils pas 

. trembler à la fois Fempire de Maroc, les barbares 

d'Afrique, la célèbre milice des Mamelucs, les Arabes, 

tout l'Orient enfin depuis l'Sle d'Qrmiiz jusqu'à la 

Chine ? ^ 

(i) Ib Quêtaient pas même 5o^ooo en 4^^* 
(a) Ils y entrèrent eu 409; eu 411 9 ils étaient maîtres du 
pays. 

(5) Les Portugais avaient alors tout le nerf de la chevalerie^ 
et surtout ils jouissaient du bonheur d'avoir des rois vérita- 
; blement chefs et premiers gentilhommea de la natioxu 
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Guillaume-le-Gonquérant , avec moins de 60 
hommes , ose affronter toutes les forces de 1'^ 
terre, et envahit, après une seule bataille, ce 
pays énervé par le joug danois (1). Et qu'on n 
pas que ce prince attaquait un état dénué de i 
et de ressources : l'Angleterre , délivrée depui 
quante ans de la guerre et des incursions dan 
fleurissait sous l'administration de Harold, { 
chéri de la nation ^ remarquable par ses talens 
activité, et qui avait eu le temps, sous le long 
du faible. Edouard, d'affermir son crédit et sa 
aançe déjà très-considérables : mais le coup 
porté; les armes danoises et surtout l'anarchie 
dale , qui n'est autre chose que le despotisme r 
sur plusieurs tètes, avaient porté une atteinte 
telle auiL forces nationales. 

Scanderbei^ , -plus puissant par son génie 
désir irrésistible de recouvrer la liberté que { 
force prodigieuse , sa bravoure et ses droits au 
fait trembler le puissant Amurat et son fils ( 
repousse sans cesse avec une poignée d'AL 
toutes les forces ottomanes , qui viennent éc 
devant la capitale (3) de Y Albanie. 

Quelques réfugiés (4), fuyant , pour ainsi dii 
sein des eaux Ja tyrannie des Espagnols , réi 


' (1) ioCi6. 
(2) Mahomet II 9 xv* siëclci. 
(5) Croïa. 
(4) I^es HoUaudais, 
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â cette nation alors la plus guerrière de l'univers, 
Thumilient sur terre et sur mer, et fondent un état 
puissant , long-temps le plus florissant de TEurope , 
et qui, resserré par des puissances trop .fortes et 
trop politiques pour laisser agrandir son territoire , 
a opéré des miracles sur l'Océan plus étonnans que 
ceux des Romains sur la terre. 

Si Montezufjfia n'eût pas été un tyran , les Mexicains 
auraient noyé le petit nombre de brigands qui , dans 
le XVI*. siècle , vinrent les égorger sous la conduite 
du célèbre brigand nommé Cortès. Jamais celui-ci 
n'eût pénétré à Mexico, parce qu'il n'aurait pas 
trouvé des pays déserts ou des peuples mécontens. 
Les Mexicains auraient eu plus d'ensemble , et auraient 
été mieux conduits par tant de Gaciques,qui n'auraient 
pas grossi de leur défection le parti de Cortès. 

Charles XII a renversé de nos jours , à la tête de 
8000 Suédois, 120,000 esclaves Russes, qui font 
trembler aujourd'hui d'autres esclaves. 

Mirweis fit capituler avec une petite armée dans 
Ispahan toutes les troupes de la Perse rassemblées 
sous les yeux du despote. 

En un mot, si les fastes du monde nous montrent 
le despotisme luttant sans cesse contre la nberté, ils 
nous offrent aussi la liberté renaissait de ses ruines, 
terrassant le despotisme, fût-il défendu par une mul- 
titude d'esclaves soudoyés. 

Le véritable triomphe d'Alexandre n'est donc pas 
d avoir renversé un empire que sa constitution atta- 
C{uait de concert avec lui^ 
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C'est dans les suites et non pas dans les détails des 
conquêtes qu'il faut juger le vainqueur. 

Donnez une armée à un homme de génie; qii'H 
rencontre une administration tyrannique ou les dé- 
sordres de l'anarchie, qui préparent la révolution 
qu'il ose projeter, bientôt il sera conquérant, et ses 
opérations militaires ne seront pas la cause princi- 
pale de ses succès : il renversera l'état attaqué par sa 
propre constitution ; il mettra dans les fers ceux qui 
' étaient déjà esclaves ; il fournira enfin une nouvelle 
preuve de cet axiome éternel que le despotisme dé- 
truit toute prospérité , toute force , et ne laisse sur 
la terre, qu'il ravage, que des ruines sous lesquelles 
il est lui-même bientôt enseveli. 

César ^ bien plus étonnant qu'Alexandre par sa 
science militaire comme par tous les talens qui sem- 
blent le mettre hors du niveau des autres hommes ( i ), 
forme des troupes; il sent tout ce qu'il peut es- 
pérer de la crise de corruption et d'anarchie où sa 


fameux généraux avec des troupes quMls avaient couvertes 
du bouclier terrible de la discipline et de la confiance ? Que 
n^avons-nous pas vu faire de nos jours au roi de Prusse avec 
une armée, sinon aguerrie, puisqu'elle n'avait jamais fait la 
guerre, du moins créée et maintenue par les lois de la discir 
pi ine ! 

(i) Summus autorum, dit Tacite, qui devait s'y connattre en 
citant César sur un sujet qu'ils avaient traité tous deux. ( De 
Moribus Germanorum.) 

On sait quelle éloquence il avait reçu de la nature , et qu'il 
pouvait être le rival heureux de Cicéren , comme il fut celui 
de Pompée. - 
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patrie se trouve plongée ; à peine a*t-il accoutumé 
ses légions à son génie qu'il dompte des essaims de 
barbares furieux , aguerris , qu'il ne pouvait ni diviser 
ni gagner, qu'il fallait combattre, et que leur climat, 
leur pays difficile , leur méthode de guerre subite , 
impétueuse, inusitée favorisaient à l'envi. ( Expédi- 
tion , si j'ose hasarder ici mon opinion , bien plus 
admirable que la conquête d'un empire qui s'éten- 
dait cependant depuis la Méditerranée jusqu'aux In- 
des); enfin, pour dire encore plus s'il est possible, 
César terrasse presque sans difficulté Pompée et les 
Romains, et se place sur le siège de la dictature, 
d'où il aurait peut-être adouci l'esclavage de ses com- 
patriotes li la main d'un républicain ne l'eût arrêté 
au milieu de sa carrière. 

Il est inutile de rappeler les preuves nombreuses 
que nous offrirait l'histoire de la faiblesse du despo- 
tisme. 

On ne peut, sans un délire inconcevable ou une 
mauvaise foi bien odieuse , croire au sabre invincible 
des despotes. Celui qui entend au sens naturel ce cé- 
lèbre mot, Dieu est pour les gros bataillons y est un sot 
ou un lâche (i). 

k 

(1) Ce mot est de Turenae, qui n^était certainement ni Tun 
nirautre, et qui n'a jamais voulu commander une armée nom- 
breuse. Aussi'la sottise est-elle à ceux qui entendent ce mot 
des armées, tandis que Turenne ne rentendaît que du choc 
des bataillons en colonne^ où la force dépend de la profondeur 
de la colonne. Le bataillon le plus épais et le mieux ordonné 
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Ce principe absurde n est-il pas démenti par Thîs-* 
toîre de tous les temps et de tous les pays? Les Perses 
ont-ils englouti la Grèce? Ce million de croisés (i) 
qui se précipita sur l'Orient , ne s est-il pas anéanti 
de lui-même? cet essaim de fanatiques a-t-il laissé 
d'autres traces de son passage que le souvenir de sa 
destruction ? 

La Sicile, la Grèce et FÉgypte sont les preuves 
éternelles et incontestables de cette importante vérité 
que le despotisme est le plus faible et le plus destruc^ 
teur de tous les pouvoirs. Les pays les plus féconds 
de Tunivers sont devenus, sous la verge delà tyrannie , 
les plus misérables. 

« La Suisse, cette excroissance de l'Europe, où la 
> nature semble avoir jeté ses humeurs froides et 
», stagnantes , remplie de lacs, de marais et de bois> 
9 est environnée de rochers énormes et de montagnes 
» éternelles de glaces, remparts sacrés de sa liberté. 

dans sa profondeur, fût-il composé de moins bons soldats, 
culbutera toujours le moins épais, fût-il composé de troupes 
supérieures; car Tauteur de la nature a voulu que six ou huit 
ou dix ou douze honmies poussassent plus fort que trois ou 
quatre. 

On trouvera dans Boursault le mot qui a occasionné cette 
note, attribué au Inaréchal de la Fer té; mais il est de M. de 
Turenne. 

(i) La première bande, et pour ainsi dire Tavant-garde, 
était de 3oo,ooo hommse; et dans la revue faite sur les rives du 
Bosphore le corps de bataille se trouva de 700,000 combattans. 
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» Elle |buit de tous les biens , quoique tous les biens 
» semblent lui avoir été refusés* La Sicile , au con- 
• traire, favorisée de tous les dons de la nature, 
» gémit dans la pauvreté la plus abjecte , et ses ha- 
» bitans hâves et défaits meurent de faim au milieu 
9 de labondance. C'est la liberté seule qui opère ce 
» prodige : les montagnes s'abaissent et les lacs se 
» dessèchent sous ses mains; et ces rochers, ces ma-^ 
9 rais et ces bois deviennent autant de sources de 
» richesses et de plaisirs. Le contentement et la. 
» simplicité , depuis long-temps exilés de la plupart 
» des royaumes de la terre , semblent s'être réfugiés 
9 chez les Suisses (i). 

Trois vastes empires nous ofiVent encore l'admi- 
nistration arbitraire réduite en principes , ou plutôt 
non déguisée ; la Turquie , la Perse et le Mogol. 

La Turquie , dont l'immense territoire effraie l'œil 
égaré sur trois parties du globe , la Turquie à qui 
la nature a prodigué le sol le plus précieux et le 
climat le plus fortuné, la Turquie se dissout en lam- 
beaux, et croule sous son propre poids sans autres 
secousses violentes, que celle d'une administration 
arbitraire et-ispoliatrice. Son prince fastueux , qui se 
fait nommer Dieu en ierre^ ne Test pas même au fond 
de son sérail; et V invisible distributeur des couronnes 
verra bientôt en* effet ses vastes déserts démembrés 
et envahis. 

La Perse , destinée par la nature à être aussi riche 

(i) M. Brydone. Voyage de Malte et de Sicile* 
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et aussi fécondequ aucune autre contrée de Tunivérd^ 
couverte d'une infinité de richesses et d'un peuple 
industrieux et doui , succombe sous le faix de son 
despotisme , et est en proie à toutes les convulsions 
des troubles intérieurs qui l'agitent. 

Le Mogol enfin, dont le territoire est aussi fertile 

> 

qu'étendu, le Mogol, qui entasse des millions (i) et 
couvre ses vastes possessions d'une tourbe innom- 
brable d'esclaves, est envahi et presque défruit par 
une poignée de républicains. 

Le prétendu maître de ce pays, qui prend le titre 
d'invisible roi du monde ^ est le jouet des intrigues eX 
de la tyraiinie d'une compagnie de marchands > qui, 
à la tète de dix mille Anglais (â), asservit l'Indostan^ 
c'est-à-dire le plus beau pays "de l'univers, et fait 
ramper quinze millions d'esclaves. 

Tels furent et tels seront toujours les effets des 
hostilités d'une autorité ignorante et aveugle^ qui ne 
connaît de bornes qu'une volonté arbitraire et fan-^ 
tasque , qu'une avidité insatiable et cruelle, et qui 
se détruit sans parvenir à s'assouvir. Tous les des- 
potes ont été trompés par les mêmes illusions, et ont 
opprimé les hommes par les mêmes moyens. 


(i) On dit quele Sophi a 900 millions de revenu. (État civile 
politique et commerçant du Bengale.) A(. Botts ne s'éloigne 
pas de ce «alcul quand il lui assigne trente-sept millions sept 
cent vingt-quatre mille six cent quinze livres sterling ; ce qui 
ferait 84B,8o5,837 livres de France. 

(1) La compagnie anglaise a aussi à ses ordres 5o mille ci- 
payes, misérable troupe. 
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C^eât là cependant le régime dévorant et meur- 
trier que des princes appelés à gouverner un peuple 
puissant , fidèle et généreux tant qu'il fut libre , ou 
du moins tant qucm respecta les vestiges de son 
antique liberté; c'est là le régime que ces princes 
ont réduit en système dans un siècle où la philoso- 
phie , s'appliquant enfin à l'interprétation des lois de 
la nature, et portant son flambeau sur les faits his- 
toriques qui constatent les ravages d'une adminis- 
tration arbitraire et oppressive, apprend aux hom- 
mes que leurs droits passent auparavant les sermens 
prononcés en faveur de la conservation de ces droits, 
et démontre aux princes que la tyrannie ne saurait 
produire au tyran que des fruits amers , et détruire 
tôt ou tard toute puissance et toute sûreté. 

D fut de nos jours un roi qui trouva son autorité 
très-ébranlée en apparence, car la moitié de ses jpeu- 
ples avait les armes à la main contre ses ministres; 
mais elle était trèsrsolide , car elle était gravée dans 
le cœur des ses sujets : il oublia les services des 
grands pour se souvenir des injures qu'ils avaient 
faites à son ministre , et les regarda comme person- 
nelles; il énerva toute autorité dont il n'était pas le 
collateur immédiat, parce qu'il ne voyait de bonne 
foi rien au-dessus de son autorité : il sembla vouloir 
imiter les sculpteurs , qui d'un bloc de marbre ou 
d'un figuier font un Jupiter; il crut qu'avec sa pleine 
puissance y son autorité royale et son bon plaisir^ il ferait 
d'un homme de robe un ministre de la guerre , d'un 
édit une source de richesses, etc. II réunit tout lé 
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nerf encore existant de la nation , et le fît servir à sa 
gloire et à celle de sa maison , qu il détacha toujours , 
faute de lumières, de la gloire et des véritables inté- 
rêts de son état. Il vécut assez pour éprouver qu'il 
ne pourrait jamais suffire par son autorité à tout ce 
que faisaient les grands quand ils étaient répandus 
dans le royaume , et que l'autorité arbitraire affaiblis- 
sait ou détruisait tous les ressorts , et n'en remplaçait 
aucun. 

La vertu militaire, par exemple, fut détruite en 
France sous son règne ( i ) auquel elle donna tant 
d'éclat : en vain objecterait-on les victoires de nos 
arnies sous ce prince ; au déclin de son âge ses ar- 
mées furent battues presque partout; et d'ailleurs il 
est aisé d'apercevoir que, dans un grand état, les 
causes morales ne font sentir leurs effets qu au bout 
d'un certain temps. La vertu militaire est la vertu 
d'un particulier, qui s'applique ensuite à tous les 
métiers auxquels on yeut l'employer. Quand les 
moeurs d'un état changent, toutes les parties qui le 
composent changent aussi : il est vrai que les bar- 
rières diffèrent de quelque temps l'épidémie (2) ; mais 


(1) c Qui nous pourrait joindre à cette heure ^ et acharner à 
» une entreprise commune tout notre peuple; nous ferions 
» refleurir notre ancien nom militaire, t ( Montaigne. ) C*estle 
contemporain de Henri IV qui parle ainsi : qu'est donc notre 
nom militaire, aujourd'hui si nous étions déjà déchus? 

(1) La vertu d^Epiménide, après son sommeil de trente ans^ 
eût paru bien bizarre si son barbier et son tailleur ne l'easseot 
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les combats contre 1 opinioH générale sont désavan- 
tageux , et Ion finit toujours par céder. 

La vertu qui n est pas fondée en principes n'est 
quun mot vague, et ses gestes^ si j'ose m exprimer 
ainsi, ne sont qu'une attitude d'imitation. C'est la vertu 
de presque tous les hommes et de tous les siècles , 
et ce fut celle qui valut au règne du magnanime 
Louis ce ton de grandeur dont il avait donné l'im- 
pulsion et l'exemple , et qui nous a si long-temps 
abusés; mais cette grandeur factice, que des faiseurs 
de vers ont rendue si célèbre, était fondée sur des 
moyens violens et démesurés : elle devait tout briser , 
et c'est ce qui arriva. 

Le monarque aussi romanesque qu'absolu, et qu'à 
si juste titre on a comparé au lion de la fable défail- 
lant et assailli ( i ) , Louis XIV , trompé par une 
fenune hypocrite, haineuse, et par des cafards^ se 
vit au moment de succomber sous les coups des en- 
' nemis qu'il avait bravés si long-temps : il était perdu 
sans les efforts généreux de son peuple , et quelques 
tracasseries frivoles des cours ennemies. 

Nul n'osait le détromper : trahi par tous ceux qui 

*- — - - — — ■ 

rendu vertueux à la mode du jour. Nous sommes obligés pour 
notre bien, et presque pour notre honneur, de vivre relati- 
vement à ce que nous trouvons d^établi. Un officier qui eût 
mis son habit uniforme un jour de bataille > eût été désho-^ 
noré il y a quarante ans : un officier qui ne le; mettrait pas 
aujourd'hui serait regardé comme un fou , indépendamment 
de l'ordonnance* 
(i) Théorie de Fimpôt. 

8. 
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l'entouraient de plus près, il prépara à son état ruiné 
par ses profusions insensées, et par les rapines de la 
fiscalité protégée et perfectionnée par ce Colbert si 
long-temps encensé , il prépara , dis-je , â son état , 
épuisé d'hommes par sa fureur conquérante et soa 
opiniâtre intolérance, une révolution que l'épuise- 
ment de ses sujets , et peut-être aussi la lâcheté à 
laquelle il les accoutuma, empêcha d'être sanglante, 
et rejeta tout entière sur l'or qu'il avait fait préva- 
loir. Son testament fut méprisé par ses sujets, qui 
crurent être heureux pourvu qu'ils évitassent d'o- 
béir au despote mort. Il ne se trouva parmi tous les 
prêtres et les dévots à qui sa maîtresse avait confié 
l'autorité , aucun homme qui osât se montrer ferme 
et reconnaissant. On laissa le despotisme entre les 
mains de l'homme qui avait le cœur gâté et l'esprit 
le plus faux ( i ) , quoique le plus perçant , le moins 

; — _ 

(i) Qui croirait jamais , si le fait n'était pas constaté, que la 
banque de Law fut portée à six milliards cent trente-huit millions 
deux cent quarante-trois mille deux cent quatre-vingt-dix liv., 
soit en actions de la compagnie des Indes, soit en billets de 
banque, tandis qu'il n'y avait dans le royaume que douze 
cent millions d'espèces, à 60 liv. le marc, et que, malgré la 
réduction de 600 millions d'efifets au porteur à 25o millions de 
dettes d'état, la dette nationale se monta à la mort de Louis XI Y 
à deux milliards soixante et deux millions cent trente-huit 
mille une livres, à vingt-huit livres le marc; laquelle dette 
portait désintérêts au denier a5, montant à quatre-vingt-neuf 
millions neuf cent quatre-vingt-trois mille quatre cent cin- 
quante-trois livres. 

Une pareille erreur décèle assurément un homme; mais le 
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de connaissance des ressorts du gouvernement et 
des intérêts de la nation. Cet homme leva le masque^ 
de tous les vices à la fois; et comme tous les cœiu^s, 
avaient été corrompus par le système du gouverne- 
ment précédent, tous les visages osèrent montrer 
sous la nouvelle autorité, dun bout du royaume à 
lautre, tous les vices des cours. 

C'est là que les hommes puisent les deux plus puis- 
sans vices de l'humanité , qui sont la basse cupidité et 
t orgueil non moins vil. De ce mélange il ne peut, 
résulter qu'un scélérat sol et insolent (i). 

Ainsi toute pudeur et toutes mœurs furent per- 
dues , et les mauvaises mœurs sont le plus grand mal 
d'un état, parce qu'elles annoncent la lâcheté des 
hommes , aussi bien que la corruption des femmes. 

Un général de faveur (2) lâche ou réputé tel à la 
guerre , un prêtre honoré de la pourpre (3) , faux , 
hypocrite et ambitieux , sous le masque de la modé- 
ration et dé la bonhomie , sans mœurs , sans talens , 
sans la plus légère apparence de vertus pour com- 

régent avait une facilité de travail qui prouve qu^il avait V esprit 
frès'-perçant. On pourrait hii appliquer ce que Tacite disait 
dePisoD : Nemo aut validius otium dilexit, autfaciUus suffecit 
negotio^ magisque quœ agenda sunt egit absque ostentatione 
agendi. 

(1) Aussi ce signalement est-il à-peu-près de tout temps» 
celui des gens de cour. 

(2) yilleroi. 

(3) FleurL 
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petiser tous ces vices, ces hommes sont choisis (i) 
pour élever Tunique et précieux rejeton d'une fa- 
mille anéantie. ( Mettez un homme à sa place , il en 
restituera vingt autres à leur place : un seul homme 
déplacé procure cent candidats indignes (2). ) La 
maltôte et le monopole prévalent ; le mérite est obligé 
de céder aux richesses mal acquises ; et la France ne 
peut plus résister à tant de maux , les mœurs , pre- 
mière ressource des états, unique base de la liberté, 
étant corrompues. 

Cette ébauche eflfrayante et trop vraie, qui n'est 
que le lointain du tableau qu'une histoire plus ré- 
cente pourrait retracer , nous oÉFre les eÉFets inévita- 
bles du despotisme : il est avide, car il faut qu'il 
assouvisse les fantaisies cupides du despote et de ses 
satellites ; il pille , il engloutit les biens , la substance 
de tous les esclaves qui rampent sous son empire ; 
une nouvelle spoliation signalée chacun de ses pro- 
grès, parce que l'or y tient lieu de tout; tous les* res- 
sort» sont corrodés : vertu , force , courage , émida- 
tion , talens , génie , tout se ressent de l'avilissement 
de l'âme : la corruption est la mesure de la puissance 
du despote, et le gage de l'impunité de ses satel- 

(1) Ce choix était de Louis XIY, et n'en était pas meiHeur. 

(2} « Il faut qu'un état périsse^ dit M. de Thou, quand ceux 
» qui le gouvernent ne distinguent plus les honnêtes gens des 
1 malhonnêtes gens ». Eam civitatem interire necesse est 
cujus prœfecti probos ah improbis discernerenesciunt{j^viJdï. h.); 
que sera-ce lorsque, distinguant ceux-ci^ ils seront les préférés ? 
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lites (1). Le despotisme est aux royaumes ce que 
roisiveté est aux particuliers , c'est-à-dire le père de 
tous les vices. 

Le luxe Tient contribuer à les étendre ; il naît à 
rapproche du despotisme , ou plutôt il est un des 
premiers échelons au pouvoir arbitraire ; car la cu- 
pidité et la mollesse qu'il produit et nourrit sont 
les premiers symptômes et les plus puissans mobiles 
de la servitude , et conséquemment les premiers 
agens du despote : le luxe précède le despotisme , il 
l'introduit ; mais , rapide dans ses progrès , meurtrier 
dans ses ravages, il a bientôt englouti et l'oppresseur 
et l'opprimé. 

O rois qui mettez votre confiance dans le produit 
de vos exactions tyranniques, qui détruisez toutes 
les vertus , qui amollissez tous les courages , qui per- 
wrtissez les mceurs , qui croyez que l'or vous don- 
nera des esclaves, des maîtresses, des favoris, des 
ministres, des soldats, une grande puissance , tout 


(1) C*e8t une chose également révoltante et remarquable > 
que les immunités accordées en France aux pubiicains et à 
leurs satellites. Entre autres anecdotes que fe pourrais citer, 
f observerai seulement que Part. 8 du titre i4 de Tordonnance 
de 1687 , qui règle depuis cette époque tout ce qui concerne 
les fermes > porte expressément que « tous commis 5 com* 
» mandans et gardes .... seront reçus au serment par le 
» juge des droits royaux y dans le détroit duquel ils seront 
» employés, sa^ns information de vie et de mœurs , et sans 
> conclusions ni commissions du substitut du procureur g^é-^ 
s néral sur les lieux ». 
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en un mot, votre folle illusion sera déçue : vous 
avez tout concentré dans la possession de l'or ; vous 
en avez fait votre seul agent , comme votre unique 
idole; vous avez dirigé toutes les passions vers ce métal 
destructeur; hélas! dormissiez-vous sur des mon- 
ceaux d or , celui qui saura s'en saisir sera le maître 
de tout et par conséquent le vôtre (i). // sera puissant, 
fort , obéi ; il sera le juge inexorable , il sera le bourreau 
du tyran dépouillé: on pille, on vole des trésors, et ceux 
de Crésus ne le sauvèrent pas du bûcher; mais l'amour 
des hommes , tôt ou tard , mais toujours acquis aux 
princes justes , les talens, le courage , la fidélité, toutes 
les vertus compagnes inséparables de la liberté , ces 
vertus restent, et ces richesses valent bien les autres. 
J'ai dit que l'introduction du luxe était nécessaire 
aux progrès du despotisme , et j'ajoute que l'on doit 
se méfier toujours du gouvernement qui le protège 
et l'encourage : c'est le piège séducteur que les des- 
potes dressent sans cesse , et auquel les hommes n'é- 
chappent jamais. 

Alors les âmes s'énervent , et les mœurs se corrom- 
pent ; alors s'élève le luxe privée qui détruit toujours la 
magnificence et la richesse publiques (2) ; alors paraissent 


(i) Virtus yfama^ decus^ dhina , humanaque puîchris 
Divïtiis parent : quas qui consiruxerit , ille 
Clarus eritfjbrtis , justus , sapiens etiam et rex , 
Et quidquid volet, , 

(Horat. ,sat. ni,lib. n-) 
(a) Puhlicam niagnificentiam depopulatur pris^ata luxuries. 

/ Paterc, ) 
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de toute part les fortunes illégitimes et éphémères 
dont les progrès fastueux détruisent I aisance de tant 
de citoyens : alors on voit naître les rentiers oisifs (i), 
les célibataires scandaleux, les usures ruineuses : tous 
les citoyens sont en méfiance ; les intérêts particuliers 
n'ont aucun rapport avec l'intérêt public , ou plutôt 
en deviennent les destructeurs : la cupidité ravage la 
société ; car l'intérêt particulier , dont rien ne tempère 
{dus l'ardeur dévorante, devient le foyer de toutes 


(i) L'invention des rentes viagères est deTéglise de France, 
et date du X* siècle : on lui abandonnait des terres , des mai- 
sons par une convention appelée contrat précaire ; on rete- 
nait l'usufruit viager, et l'on touchait le double de cet usu- 
fruit en biens d'église. Les dervis et les imans ont accueilli, 
dit-on , cet usage en Turquie ; car le despotbme sacerdotal , 
aussi bien que le civU, suit la même marche, et emploie les 
mêmes moyens. 

Quand la multiplicité des rentiers n'aurait produit d'autre 
mal que celui de fomenter l'oisiveté, elle serait un grand fléau 
politique : un homme qui n'a rien à faire est un être très- 
dangereux dans la société. Une .loi d'Amasis ordonnait que 
l'on fit mourir tous les ans ceux qui ne pouvaient pas montrer 
qu'ils ne vivaient que par des moyens honnêtes et conformes 
aux lois. C'est Hérodote qui nous l'apprend, et il ajoute que 
Solon adopta cette loi , et la donna aux Athéniens. Amasis 
cxiêtit, qui legem hanc apud JEgyptios condidit, ut singulis 
annis apud provinciarum prœsides ^gyptii omnes demonstra' 
rent unde viverent, et qui hoc non Jaccret aut non démons- 
traret se légitime vivere , ftn^é àvo^atro/la hxtt i«f ^ôn* 9 is morte 
afficeretur : quant legem Solon ab MgyptUs mutuatus Athe- 
niensibus tulit , quum illi quod sit castissimum assidue usur- 
paverunt. ( L. 2. ) 
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tionnée qu'un contemporain d'Auguste a dît avec 
tant de finesse et de vérité : gratis pœnitet esse prtn 
bum; car le despotisme s'est toujours ressemblé dans 
sa marche et ses effets. Du moment où la cupidité 
devient le mobile d'un gouvernement, et l'appât qu'il 
présente aux hommes, qui voudrait être vertueux gra- 
tis (i)?Dans un état despotique les vertus de citoyen 
sont des vertus de dupe, dit un écrivain célèbre (a)» 
Les hommes ne veulent point être dupes, parce qu'ils 
n'aiment ni les humiliations ni les mauvais marchés. 
La vertu n'est et ne saurait plus être un objet dès 
que l'estime publique s'en éloigne, ou du moins dès 
qu'elle n'en est plus la récompense. 

C'est dans un siècle aussi poli que le nôtre que les 
citoyens, de quelque ordre qu'ils soient, sont si assu- 
jettis à l'argent que sitôt qu'ils voient un homme 
dédaigneux en ce genre , ils le croient riche ; et , çans 
se rendre compte à eux-mêmes de la prééminence 
qu'ils lui attribuent, ils le saluent comme l'esclave 
salue l'homme libre. 

C'est surtout dans un tel temps que corrompre et 
être corrompu s'appelle (3) le bon ton^ et que les choses 


(i) Non facile intfenies mukis in millihus unum 
yirtutem pretium qui putet esse suum, 
Ipse décor recti, si facti prœmia desint , 
JYon mot^ety et gratis pœnitet esse proèum, 

(2) M. d'Âlemberl, Essai sur les gens de lettres. 

(3) Corruntpere et corrumpi probum sœculum vocatur. 

( Tacit. de morib. Germ. l 
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ijfui passaient autrefois pour des vices sont les mœurs 
du siècle (i). 

C'est dans un temps tout pareil enfin qu'un génie 
mâle, peintre .énergique et ressemblant des mœurs 
de son siècle, en a fait ce tableau, qui semble sortir 
du pinceau de Téloquent citoyen de Genève. 

« On vit naître et s'accroître la soif cupide de 
9 l'argent, et le désir efiréné du pouvoir: ces deux 
» passions furent la source, et pour ainsi dire la 
» matière première de tous les crimes ; car l'avarice 

> bannit la probité, la bonne foi , et détruisit de son 

> soude infect toutes les autres vertus ; elle introdui- 
» sit l'orgueil , la dureté , le mépris des dieux et la 
» vénalité de toutes choses. L'ambition apprit aux 
» hommes la dissimulation , la perfidie , l'art de fein- 
» dre un langage et des sentimens démentis au fond 
» de leur cœur, celui de ne mesurer leur haine et 
» leur amitié que sur leur intérêt et les circons* 
» tances , et surtout la science perfide de composer 
» leurs visages plutôt que de redresser et régler leurs 
» principes. Ces vices , d'abord lents dans leurs pro- 
» grès , étendirent à la fin leurs ravages , et leur con- 

> tagioD pestilentielle eut bientôt tout embrasé (â) • . 

(i) Quœjiierunt viticf mores sunt, ( Senec. 59. ) 
(a) %Igitur primo pecunicBj dein imperii cupide crevit : ea 
'9 quasi materies omnium malorum fuere ; namque avaritia 
» Jidem ^ probitatem , cœterasque artes bonus subvertit ; pro his 
» superbiam, crudelitatem , Deos négligerez omnia venalia 
» haberc edocuit ambitiQ; multos mortalisfalsos Jieri subegitj 
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Des mœurs moins fermes et des temps plus polis j 
en faisant perdre bien des vertus , et presque toutes 
les vertus , donnent , à ce qu on assure , une sorte de 
dédommagement par la justesse du goût ; mais quel 
dédommagement ! Je ne nierai pas une assertion aussi 
généralement reçue , pour ne point m'engager dans 
une discussion déplacée. M. de Saint-Evremont a osé 
dire, il a même à peu près prouvé que le siècle 
d'Auguste tant vanté avait déchu. Horace, dit-il, 
Horace , si célèbre par la délicatesse de son esprit et 
la justesse de son goût , tournait en ridicule ses con- 
temporains : ne serait-ce pas la preuve qu'ils ne l'a- 
vaient pas excellent ? Gicéron se plaignait de la déca- 
dence du goût. Que d'observations de cette espèce 
nous offriraient des siècles bien fiers de leur ins- 
truction ! 

Mais laissons aux modernes cet avantage qu'ils font 
sonner si haut : supposons pour un instant que le 
génie et les beaux-arts, qu'il crée et perfectionne, ne 
souffriront rien de l'altération de la liberté, de la 
corruption des sentimens , de la gêne des pensées , 
de l'introduction de la mollesse, qui affaiblit aussi 
bien l'âme que le corps (i) ; toujours sera-t-îl très- 


» cUiud clausumin pectore , aliud promptum in lingua habere, 
» amicitias inimicitiasque non ex re , sed ex commodo œsti- 
3 mare, magisque vidtum quant ingéniant bonum habere. 
» Hœc primo paulatim crescere, interdumvindicari. Post^ ubi 
» contagio, quasi pe'stilentia invasit. ». ( Sallust. inXIata. ) 
(i) MolU^ educatioj dit QuinrUien, nen^os omnes mentis et 
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permis de penser, avec le fameux M. Rousseau (i) , 
que les beaux-arts ne sont pas une si belle chose dans 
Tétai, et que Régulas et Caton ne pouimient pas exister 
dans le même siècle que le rhéteur Sénèque. 

■■ ^ I ^ i.i I ■ Il I I ■ I . Il I I II Il III II I ■ 

corporisjrangit. Quid non adultus concupiscet qui in purpuris 
répit ? Nondwn prima verba exprimity etjam coccum intelligit$ 
jam conchylium poscit I ante palatum eorum , quant os ins" 
tituimus. 

(i) M. Rousseau n'est pas le premier qui ait soutenu cette 
opinion , qui a fait tant de bruit , et que ses adversaires n'ont 
pas entendue. On trouvera dans la CYP lettre persanne d'ex- 
cellentes pensées à ce sujet. Voyez aussi tout le chapitre XII* 
du IP livre des Essais de Montaigne; remarquez-y la liste des 
anciens philosophes qui ont avancé le même principe. Post- 
quant docti prodierunt boni désuni, dit Sénèque ( Epîst. 9. ) 
Parum mihi placent eœ litterœ quœ ad virtutem doctoribus 
nihil prq/Uerunt. Ailleurs , nihil sanantibus litteris. Les philO" 
sophes , dit Cicéron , nuisent à ceux qui prennent mal ce qu'on 
dit : iis qui bene dicta malè interpretarentur. ( Cicer. de Nat. 
Deor. 1. 3. c. 3i. ). Voyez les détails de l'éducation de^ Perses 
dans le premier Âlcibiade de Platon, c En cette belle instruc- 
» tion dit Montaigne , que Xénophon prête aux Perses nous 
1 trouvons qu'ils apprenaient la vertu à leurs enfans 5 comme 

• les autres nations font les lettres 1 • 

Je finis ces citations , qu'on pourrait multiplier à l'infini , 
par ee passage remarquable de Milord BolingbroLe ( folie et 
présoiQption des philosophes ). c Celui qui soutient, dit-il, 

> qu'il y aurait plus de savoir et de sagesse parmi les hommes 

• 6*il y avait moins d'érudition et de philosophie, peut pa- 

• rattre avancer un paradoxe; mais un homme exempt de 

> préjugés, et qui sait douter, s'aperçoit bientôt que ce pré- 

> tendu paradoxe est une vérité incontestable; cette vérité a 
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Dès qu'on estime les beaux arts dans iin autre 
genre qu'ils ne doivent l'être ( et c'est ce qui arrive 
toujours ) , il se fait des demi-savans : bientôt l'inso- 
lence de l'histrion et du poète, les adulations des 
écrivains mercenaires, les erreurs ou plutôt les faus- 
setés imprimées , payées par le gouvernement , qui 
proscrit avec soin les réponses qui pourraient leur 
servir de contre-poison , tout se gage , tout se vend , 
tout s'achète, tout se mendie; et s'il est vrai, comme 


» lieu dans la plupart des sciences humaines, mais surtout 
» dans la métaphysique et la théologie. Je sens |>ien qu'elle ne 

> manquera pas de choquer la vanité des hommes les plus - 

> vains qui soient au monde , je veux dire des scolastiques et 
» des philosophes ; mais ceux qui cherchent sincèrement Ja 
» vérité, et qui préfèrent Tignoranceà Terreur, seront ravis 
» de cette découverte. » 

Convenons que Thoaune immodéré en tout soutient volon- 
tiers les principes extrêmes , qui ne sont jamais les vrais. Les 
sciences n'ont pas fait tout le bien que leur attribuent leurs 
partisans ; elles n'ont pas fait tout le mal que leur imputent 
leurs détracteurs; elles ont produit de grands biens, et fo- 
menté de grands maux. C'est ainsi que presque dans toutes 
les disputes tout le monde a raison , ou, pour mieux dire , c'est 
ainsi que la raison ne se trouve guère que dans le moyen terme 
de la dispute. Cultivons les sciences , ne fussent-elles que le 
charme de la vie , le remède de l'ennui , l'aliment de la curi<H 
site , cette passion tyrannique et indestructible ; mais n'ou- 
blions pas cette sage pensée de Sénèque : Uc omnium rerum , 
siclitterarum quoque intemperantia laùoramur. Nous donnons 
dans l'excès relativement aux lettres comme à l'égard de toute 
autre chose. ( Epist 106. ) En tout, le premier besoin de 
l'homme est de s'arrêter, et malheureusement un des vices de 
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la dit un des grands écrivains de nos jours (i), que 
f amour de l'argent^ ou, ce qui revient au mêmey la 
considération accordée à la richesse y sioit le terme eX" 
trême de la corruption ^ à quel période est parvenue 
notre Europe , toute mercantile et vénale ? 

Le despote prodigue l'or pour en avoir encore 
plus ; car For, père de la servitude , est le dieu des 
despotes (â) : d'ailleurs il faut épuiser tous les au- 
tres afin d'être le seul riche, le seul puissant, le seul 
maître, comme si la pénurie du peuple n'était pas 
un présage assuré de la ruine du prince; comme si 
l'état n'entraînait pas toujours son chef dans sa 
perte ! C'est donc ici le coup le plus meurtrier comme 
aussi le plus dangereux pour lui-même qu'un prince 
arbitraire puisse porter à la liberté. 

Louis XI fut le premier roi de France qui cor- 
rompit les états généraux, et détruisit ainsi le rem- 
part le plus respectable de la liberté publique. 

Charles VU , qui mérita , par les vertus de son âme 
honnête et sensible , l'indulgence dont on honore sa 

son instinct est de ne pas savoir s'arrêter. L'excès de l'étude 
énerve autant au morale qu^au physique ; et celui qui étudie 
trop ses livres a bien peu le temps d'étudier lui et ses propres 
pensées. Tacite parle de la sobriété de l'esprit ( si Ton peut 
s'exprimer ainsi ) eomme d'une des premières qualités d'Âgri* 
cola : Retinuit, quod est difflciUimum j ex sapientia modum, 
Incensum etjlagranteni arUnuan miligas^it ratio et estas, 
(i) M. Rousseau. 

(a) César, après avoir mangé tout son bien , s'endetta de 
quarante millions. 

9 
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mémoire , mai» que le défaut de talent ou de carac- 
tère et les difficultés des circonstances épineuses où 
il se trouva exposèrent à des fautes essentielles pour 
la nation; €barles VII aymt déjà levé des deniers 
sans le consentement des états généraux : Louis XI 
fit plus encore, il extorqua par adresse et arracha 
avec violence , après avoir avili et persécuté la no- 
blesse» au lieu de la contenir, de la réprimer et de 
lui donner l'exemple de la justice. 

On serait effrayé si Ton pensait que Charles VU 
avait levé des taxes pour 1,800,000 liv. (i). 

Ce fait n'est pas assez connu et n'est pas assez ré- 
pété. Louis XI porta ces mêmes taxes illégales â 
4,700,000 (2). Voilà la gradation rapide de l'avide 
tyrannie et du fisc guidé par des volontés arbitraires 
et dénué de principes. 

Charles VU soudoya le premier 9000 hommes de 
cavalerie 3 et 16000 hommes d'infanterie; et Louis XI 
augmenta l'infanterie de i5ooo hommes, et la cava- 
lerie de 2600. Louis XII lui'-méme augmenta ses 
troupes réglées d'Allemands (3) , comme Louis XI y 
avait introduit des Suisses (4). On sait jusqu'à quel 

(1) Le marc d*or valait alors cenfrlivres^ et le marc d'ai^ent 
huit livres quinze sous. 

(a) Le marc d*or valait alors cent dix-huit livres dix soost 
et le marc d'argent dix livres. Cette somme monte à vingt- 
trois millions de notre monnaie. 

(3) Philippe de Gommines. ' 

(4) Les bandes noires. 
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nombre prodigieux s'est accrue cette milice. Tout 
le royaume, sous Louis^XIV^ alla s'engloutir dans les 
camps {i\ 

Que peut une nation ainsi surveillée? On parle 
sans cesse de la nécessité des troupes réglées ; corn-- 
mentrésister^ dit-on^ à celles de nos voisins avec de misé-- 
râbles bandes de paysans ^ ou une noblesse ignorante et 
indisciplinée ? 

Je n'ai pas prétendu entamer cette discussion mi- 
litaire y sur laquelle il y aurait bien des choses à dire , 
et que je ne craindrais pas d'approfondir si c'en était 
ici la place ; mais je dis que les troupes réglées sont 
l'instrument du despotisme, comme leur institution 
en fut le signal. L'exemple de nos voisins n'est pas 
une preuve contradictoire; eh! ne voit-on pas en 
effet que toute constitution en Europe est dégénérée 
en arbitraire , et s'accélère vers le despotisme ! Les 
troupes réglées ont été et seront toujours le fléau de 
la liberté; mais ce fléau est intolérable quand il 
devient le rempart des déprédations. Soliman le ma- 
gnifique j que les Turcs nommèrent canuni ou institua 
teur des règles ^ et qui donna le premier une sorte de 
forme régulière à l'empire ottoman, apporta du 
moins de l'ordre dans les finances, car il avait trop 
de génie pour ne pas sentir que c'était là la véritable 
pierre de touche de l'administration, et l'unique 
base de toute autorité prospère. C'est trop de ravager 


. iii ^ 


(i) Ou dans les manufactures ; autre manie destructive de 
siècle d'illusions. 

9- 
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sa nation par les incursions de la fiscalité, et de 
lenchainer par les mains d une milice nombreuse et 
mercenaire. 

Tel est notre sort et tel en fut le signal. 

Il est aisé maintenant de suivre les gradations ac- 
cessoires qui nous ont jetés sous le règne absolu , ou 
plutôt sous l'oppression terrible de la fiscalité et des 
déprédations en tout genre de finances. 

On peut faire remonter cette époque à Gharleâ Vil 
et à Louis XI ; mais ce fut aux prodigalités de Fran- 
çois P% et à nos malheureuses guerres d'Italie qu'on 
en dut les tristes progrès; ce fut surtout (i) à l'ad- 
mission des Italiens dans les affaires de France par 
Catherine de Médicis. 

(i) En effet, on croit con^munément que François I** laissa 
un grand désordre dans les finances : cependant , malgré ses 
dissipations 9 il laissa quatre cent mille écus d'or dans ses 
coffres , et un quart de revenu prêt à y entrer. Henri II , qal 
ne régna que douze ans, laissa l'état endetté de quarante 
millions. 

On fit, à propos des libéralités de François I**, cette trës^ 
fine critiqué des prodigalités des rois : 

Sire , si tous donnez pour tous à trois on quatre , 
U faut donc que pour tous vous les fassiez combattre. 

Suivant l'état communiqué aux trois ordres , aux états 
d'Orléans, à la mort de François I*' ( i56o ), les dettes 
montaient à 59,1 8^,565 livres; la recette totale de Tannée 
à 13,259,925 livres, et la dépense à 12,260^829 livres.' 

On ne fait pas ces sortes de relevés ; c'est cependant le pre- 
mier devoir d'un historien 9 parce que c'est la première utilité 
de l'histoire. 
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Le r^;ne des Italiens fut odieux et iafâme sous 
Henri II et ses fils. Sully arracha bien quelques feuilles 
à cet arbre parasite et vorace; mais il avait laissé le 
tronc et les branches , qui ont si fortement repoussé 
depuis. 

Rien dans la société ne peut sauver le ridicule de 
faire ce qu'on ne sait pas ; mais rien n'est aussi cri* 
minel que de se charger d'une fonction publique 
dont on est incapable ; c'est cependant ce qui arrive 
toujours dans un état où tous les esprits sont tournés 
vers l'intrigue , comme tous les cœurs sont corrompus 
par la cupidité. 

Un voyageur qui nous raconterait que , dans les 
terres australes , il se trouve un royaume où l'on ne 
confie jamais aucune partie de l'administration qu'à 
un genre d'hommes qui ne sont d'aucun état et d'au- 
cun métier (i); que ce royaume a de nombreuses 
armées , mais que la règle constante de l'administra** 
tion militaire est de ne jamais placer à la tète des 
affaires ceux qui ont commandé ces armées ; que ce 
pays possède une assez forte marine , mais qu'aucun 
des marins n'y est jamais consulté sur les opérations 
de mer ou celles des arsenaux; qu'il en est ainsi de 
toutes les autres branches du gouvernement, dont 
toute la science se réduit dans ces contrées à savoir 
noircir avec une sorte de chalumeau une espèce de 
carton qu'on y fabrique ; un tel voyageur semblerait 
en conter à ses lecteurs, et nous croirions bien diffici* 


■ ■■■ ■ >■ ■ ^ 


(i) Des maître de requêtes ^ par exemple. 
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lement qu'il existât un peuple assez barbare { 
avoir atteint ce degré de délire ; mais les voyag 
sont un peu accusés de mentir : laissons le nôtr< 
revenons à notre pays. 

On peut dire , sans s'écarter de son histoire , 
des ministres parfaitement ignorans dans la p 
qui leur était confiée, s'y sont fréquemment succ< 
ils ont cependant voulu avoir dans leur resso 
première et presque la seule autorité. 

Malheureusement et très-malheureusement , 
chelieuy Louvois et Colbert étaient des homm( 
génie, et Mazarin lui-même (i) avait de gi 
talens. 

Tous ces ministres despotiques nont chei 
comme de droit, qu'à faire prévaloir leur autc 
sous le prétexte de soumettre tout à l'autorit 
roi : jamais ils n'ont porté leurs vues ni leur 
plus loin que l'intérêt de leur crédit^ qu'ils 
passer bien avant leur gloire. 

Les grandes charges de la couronne leur ont 
un obstacle; ils les ont dégradées et anéantie 
crurent se dépouiller en partageant laportion d'au 
qu'ils étaient obligés de confier. Pour la dimi 
ils l'entremêlèrent d'officiers de détalis (a) ind 
dans de la hiérarchie naturelle. 

(i) M. de Turenne estimait plus la sagesse combii 
cardinal Mazarin que la supériorité trop entreprenai 
cardinal de Richelieu. 

(2) J'ai vu la lettre d'un célèbre brouillon de nps je 
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Un général qui avait gagné deux batailles effrayait ; 
radmiration quattire ce mérite dans l'esprit des 
hommes , le crédit et l'importance qu'il acquiert à 
ceux qui réussissent dans la carrière des armes sem- 
blant une atteinte dangereuse. 

Pour diminuer ces avantages , il fallut rendre plus 
difficiles les succès : les ministres contrarièrent cons^ 
tamment les ch^s ; Louvois trahit le roi pour nuire 
à Turenne : dès-lors nos généraux, desservis, inquié- 
J;és, dégoûtés, perdirent la plus grande partie de 
leur crédit et de leur autorité : le dernier coup enfin, 
et le plus sûr qu'on leur ait porté depuis , a été d en 
augmenter le nombre jusqu'à la dérision. 

La quantité des grades qu'on a inventés n'est qu'un 
échelon pour faire parvenir un ignorant, et une 
barrière propre à faire perdre son temps à un homme 
de mérite (i); c'est aussi la manière la plus sûre 
d'éteindre toute considération pour le métier que 
Ion avilit ainsi. 

Le fameux Bayard ne fut capitaine d'hommes d'ar- 
mes qu'après les services les plus importans , les 

qui Ton a la bonté de croire de Pesprit ( M. de Boynes ) 9 et qui, 
après avoir renversé la marine, écrivait à an des cfae£s de ce 
corps, en lui reconunandant le maintien de l*harmonie entre 
Vépée et la plume ( c'est-à-dire la subordination absolue de 
celle-là à celle-ci : ) ce grand principe, base de l'administra^ 
tion. , • . Gela ferait rire si cela n'était pas infâme. 

(1) Dans la marine de France, par exemple, nous n'avons 
eu de grands hommes que ceux qu'elle a reçus tout formés% 
Ces échelons immenses la dégradent. 
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plus longs et les plus signalés : simple soldat , il était 
plus considéré que ne le serait aujourd'hui le cont* 
nétable. 

On a donné un uniforme aux officiers généraux , 
sans penser qu'on avouait, par cette bizarre préro- 
gative , que les officiers généraux sont des êtres incon-- 
mis aux soldats : il est aisé de juger quelle est la con-* 
fiance qu'un soldat peut avoir dans des chefs qu'on 
est obligé de lui désigner par une marque distinc*- 
tive , sans laquelle il ne les eût pas connus. 

Mais qu'importe un tel avilissement au despote et 
à ses exacteurs : il leur faut une milice pour soute- 
nir leurs douanes, pour inspirer la terreur, et faire 
respecter leurs spoliations ; il leur faut des hommes , 
disait d'Aubigné, plus curieux de rescriptions pendant 
leur vie que d'inscription après leur mort (i). Ds n'ont 
pas besoin de légions de citoyens redoutables aux 
seuls ennemis de l'état , et commandés par des chefs 
considérés et dignes de l'être ; on ne veut qu'écarter 
du métier des armes tous les notables intéressés à 
la chose publique , et ses défenseurs nés ; les uns se- 
ront chassés, les autres dégoûtés, ceux-ci pervertis, 
ceux-là gagnés, et tous si dénués de considération 
et d'autorité réelles qu'ils ne pourront rien qu'en 
faveur du despotisme qui les soudoie. 

Ainsi , par les progrès et les suites de l'ambition 
des ministres , il ne nous est resté que des titres , et 
le cadavre de toutes les anciennes dignités de notre 


(0 «^Ppeiidix aux deux premiers volumes de son histoire^ 
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monarchie d'intrigue de cour, la faveur (c'est-à-dire 
à peu près les vices ), ont reçu à peu près les Wcom- 
penses dues à la vertu : des hommes vils, mais adroits 
dans l'infâme métier de flatter , ne se sont pas élevés 
aux dignités ; ils les ont fait descendre jusqu'à eux : 
dès-lors l'estime et le respect réel s'en sont éloignés ; 
cette marche était inévitable, car jamais personne 
n'a exercé avec gloire un pouvoir acquis par des moyens 
infâmes (i)« 

Un des plus grands délires , en fait de gouverne- 
ment, c'est de vouloir séparer l'autorité de la force 
et de la grandeur (a) ; si l'on sépare l'autorité de la 
force , celle-ci s'énerve ; et si elle vient jamais à se 
réveiller , c'est pour tout rompre. 

Toutes les entreprises des ministres ont donc con<* 
couru à diminuer les ressorts de la véritable autorité 
en dépouillant et avilissant les particuliers sur les- 
quels elle était départie. 

L'amour-propre , moins flatté d'avoir de grandes 
places absolument dénuées de crédit, et qui n'étaient 
plus, dans le fait, qu'un sujet de tracasseries inquié- 
tantes et dangereuses , s'est replié vers d'autres res- 
sources et d'autres objets. La cupidité a pris la place 


(i) JVemo enim unquam imperiwn flagitio quœsitwn bonis 
artibus exercttit, ( Tacit. hist. ) 

(a) Je crois que la plus ridicule et la plus frappante preuve 
c le nous en fournisse Thistoire est Texemple du parlement 
( Paris, rendant des arrêts contre des armées » comme on le 
^ • (tu temps de la fronde* 
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de X émulation ; il a fallu de For pour contei 
cupides ; tous se sont approchés du séjour def 
plus aisées à obtenir par l'habitation des c 
que par des services réels. 

Ce nouveau piège , vers lequel on s'est pr* 
est bientôt devenu par cette raison le ressoi 
des ministres. Si Toeil du maître fait valoir 1 
©n peut juger quel est TeAFet du gouvernera 
transporte tous les propriétaires hors de chez 
Une pareille manœuvre doit également détn 
richesses territoriales et les mœurs (2). 

Aussi les restes d'émulation et de vérita 
blesse qui existaient encore en France y fu 
bientôt détruits. 

Une foule de valets, déccnrés par des titre 
ont avilis^ veillent autour <le la fortune, etei 
disent les avenues : la gravité , la dignité de i 
la force militaire, la sévère et ddicate int^ 
seules vertus qui rendent un homme di{ 


(1) L'éloig;ii€meDt de la capitale, rhabitation des 
gnes était autrefoi3 le goût dominant des seigneurs an 
le plus sûr garant de leur indépendance. Ils se pr 
aujourd'hui' vers Londres; on sait aussi combien 1; 
britannique s'altère. 

(2) C'est en i549 qu'on vit le premier édit qui fixe le 
de Paris. En 1672 Louis XIV les fixa de nouveau. 1 
du reste du royaume les établira mieux encore. 

' Les progrès de la population de Paris , dans les d( 
niers siècles, au nord et à l'ouest ^ sont à proportion 
à un, dit M. le Bœuf. ( HisU dû dioc. de Paris. ) 
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commandement ne mènent plus aux gouvememens 
des provinces; de vils adulateurs qui entourent le 
trône les ont usurpés : ils prodiguent les bassesses et 
les importunités , et les font accorder à ce prix à 
leurs enfans encore jeunes, sans mérite, sans ser- 
vices, sans expérience : ainsi les dignités sont devenues 
héréditaires^ quoique relatives à Tétat (invention, 
pour le dire en passant, la plus absurde et la plus 
ridicule qui ait été faite ) . L'habitude d une longue 
servitude a la cour assure les récompenses les plus 
flatteuses , qui seraient dues aux services réels , à un 
certain nombre de famiUes plus distinguées dans 
l'ordre de la noblesse par la profession de courtisan ^ 
que par leurs titres personnels , et presque égale-* 
ment avflîes par leurs profusions insensées et leur 
sordide et ambitieuse cupidité (i). 

Un ancien (a) disait que YhomxxÈe s'éprouve par 
Cor; et c'est une vérité de tous les âges et de tous les 
pays. On peut tout attendre , excepté la vertu , des 
hommes que l'on tient dans la dépendance de l'intérêt. 

Les ministres, pour mieux régner, ont donné 
les grandes places à des mercenaires ( 3 ) incon- 

(i) On peut bien appliquer aux courtisans ces traits expres- 
sifs dont Salluste peignait Gatiiina : AUeni appetens, sui pro* 
fusus. 

(a) Chilon, Tun des sept Sages de la Grèce ^ qui disait que 
l'or s'éprouve par le feu, et l'homme par l'or. 
(3) Et, pour mieux asservir les peuples sous ses lois , 
Souvent dans la poussière il leur cherche des rois. 

( Racine. ) 

Ce trait sublime y qui peint si bien Alexandre 9 indique la 
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nus ( 1 ), qu'ils étaient bien sûrs d'înspîreret de c« 
à leur gré , et qui ont mieux aimé s assurer U! 
tence pécuniaire et vendre leurs droits que lei 
nir. Le gouvernement , déjà absorbé par une 
de détails, surchargea encore toutes les pai 
l'administration de règles j de réglemens, d'i 
tions » ai ordonnances y pour ne rien laisser a pei 
aussi le prince Eugène disait avec beaucoup d 
â Malborough , « Vous aurez pris la moitié 
» France avant que les commandans des fro 
n et d^s provinces aient eu des nouvelles de la 
1 ainsi allez en avant » . Eugène sentait que les 
mes qu'un despote met en place sont des auto 
et qu'il n'est rien.de plus faible qu'une coi 
veut tout ordonner et tout régler. Un bon roi n 
l'abus qu'on fait de l'autorité qu'il confie ; mai 
titre donner à celui qui présuppose toujours ] 

Des ministres auxquels tout ressortissait o, 
obligés de s'entourer de scribes^ et cette ne 
manière de gouverner a troublé toute la soci 
élevant de toute part des parvenus ; en donna 
exemples fréquens de fortunes injustes et rapic 
multipliant les moyens de corruption , les obj 

N 

marche de tous les despotes 9 rois ou ministres. Observ 
minîstration de Louis XI , etc. Je ne cite que des tei 
culés ; je ne fais pas Thistoire moderne. 

(1) U faut distinguer les idées; car tel cordon b^eu^ 
et pair, tel. ... est un mercenaire très-connu^ mais cep 
un mercenaire^ 
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radulation; en offrant de ïiouvelles voies aux intri- 
^es 9 à la cabale ; en semant de nouveaux obstacles 
les avenues de la justice; en étouffant la voix de la 
liberté ; en introduisant dans l'ordre civil l'espionnage 
et la délation , qui ont répandu partout la méfiance, 
l'hypocrisie, la flatterie servile (i); en livrant les 
finances à un nouveau gaspillage, voilé sous une 
infinité de formes et de jpapiers; et enfin en subver- 
tissant le militaire , ce qui est bien plus singulier , à 
cause de la différence des analogies. 

Cette manie de la plume , qui date de Louis XI (â)^ 
mais à laquelle Colbert donna des forces nouvelles , 
est parvenue à un point presque inconcevable; bien 
loin que l'administration ait changé à cet égard , elle 
s'est appesantie : les papiers et les détails ont tout ab- 
* sorbe ; l'on ne saurait faire sergent le plus brave et le 
L plus expérimenté soldat s'il ne peut écrire ; le major^ 
homme de détails y autrefois sans commandement , et 
ne portant pas même le hausse-col, marque distinct! va 
de Toffider, est actuellement officier supérieur. 

Le secrétaire d'un de ces espions décorés que l'on 


(i) La cour est un pays où Ton ménage tout, parce qu'on 
y connaît les fortunes subites. 

(2) Seyssel , qui écrivait sous François I*' , dit dans sa mo* 
narchie que de son temps il y avait plus d'offices en France 
que dans tout le rémanent de la chrétienté, 

• Pour cent qu'il y en avait du temps de Seyssel , ajoute 
I LoyseàUy.qui vivait sous Louis XIII , il y en a mille à pré- 
> sent, au-pardessus desquels on en a créé depuis cinquante 
* ans plus de cinquante mille. » 


L 
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sont le chemin de la considération, des bonne 
du crédit , de l'autorité , la pauvreté devient w 
brcy l'intégrité et le désintéressement sont r 
comme les vertus des sots , et deviennent le jus 
d' aversion des habiles (2). Nous craignons, ou 
souvent, nous craignons plus les ridicules 
vices;' aussi trouve-t-on rarement des gens 
neur dans un pays où l'intérêt personnel lè\ 
le masque pour qu'on qualifie de fou l'homm 

téressé. 

€ Tel homme a un grand train, dît Montai] 
» beau palais, tant de çjédit, tant de rente 
» cela est autour de lui , non en lui. » Sans 
mais les hommes ont, dans tous les pays < 
tous les âges , jugé les hommes par leur aut 
ceux-là même qui se récrient sur cette folie s 
nent à celte illusion que ses propres succès 

gent. 

Telle est depuis long-temps notre manière 
Fouquet disait : J'ai tout l'argent du royaum 
tarif de toutes les vertus. 

(1) On connaît le jeu de mots d'Owen, assez mauv 
qui renferme un grand sens. 

Diuitias et opes hon liiigua hehrœa vocavity 
Gallica gens aurum or, indeque venit honor, 

(a) C'est la marche constante de la cupidité.*^ 
Postquam dividœ honor i esse cœpere, et cas glori 
riurrij potentia sequebatur^ hebescerevirtus, paupert 
haberi, innocentia pro malevolentiaducicœpit. 

( Sallust Gat 
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Les grands propriétaires, notables et magnats dans 
leurs provinces , excités ou par ostentation ou par des 
projets de cupidité , ont apporté dans la capitale des 
ronces dorées. Le besoin et la soif de For ont cor- 
rompu tous les rangs et tous les états : le luxe a causé 
le dérangement et la ruine générale ; le déplacement 
de tous les citoyens a donné Texistence à une foule 
de parvenus. 

Cette sorte d'hommes était bien la plus propre aux 
vues du gouvernement ; aussi ont-ils occupé presque 
toutes les places : lautorité entre les mains d'un 
parvenu le rend insolent, et s'il ne l'était pas, il paraî- 
trait encore tel. Un insolent prend aisément de l'hu- 
meur , et surtout le ton et le vouloir absolu : ces 
hommes nouveaux, à qui l'autorité échappait sans 
cesse, ont voulu gouverner sans aucune règle par 
la terreur^ par les lettres de cachet^ par les ordres arbi^ 
traires; et les formes ont été un faible et dernier 
retranchement contre les coups d'autorité ; retran- 
chement toujours forcé sans peine, et néanmoins 
toujours odieux aux visirs comme aux demi-visirs. 

L'ébranlement général a multiplié les secousses ; 
tout s'en est ressenti : juges aveugles que nous som- 
mes ! nous les avons attribués à quelques fripons subal-^ 
ternes entre les mains desquels flottait le timon (i). 

Une taupe perce la chaussée qui retenait un grand 
lac; l'étang déborde, les pays voisins sont inondés et 

; 

/ 

(i) Les Terray , les Maupeou» etc. etc. 

io« 
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ravagés ; la taupe est-elle donc la cause de t« 

dégâts? 

Les véritables taupes sont ceux qui voien 
Vous prenez les eflfets pour les causes : tout vi 
gaspillage d'argent , de l'introduction de la eu 
du ferment de la corruption fomentée par le { 
nement, qui n'a plus ni la force ni le talent né< 
pour remédier aux maux qu'il a faits quan 

aurait la volonté. 

Obligé de toirt acheter, de tout gager, se 
ne roulent plus que sur les moyens de se proc 
métal que sa profusion épuise. 

Mais l'ignorance des administrateurs ne leur 
pas de saisir ceux qui leur en procureraienl 
manœuvres , loin de verser réellement de l'arge 
le trésor , l'empêchent chaque jour de plus 
d'y arriver : il n'est resté de ressources que de 
tout ce qu'on a pu du capital de la nation, et 
trouvé d'acheteurs que ceux qui s'étaient déjà < 
des dépouilles publiques (i) : c'est avec eux 
traité ; on les a mis à portée de voler la m< 
royaume , et l'on s'est trouvé ensuite trop 1 
qu'ils voulussent bien acheter l'autre aux coi 

(i) L'empereur Claude se plaignait que son tré 
épuisé : on dit alors « qu'on l'aurait prodigieusemei 
» si Narcisse et Pallas ( deux afifranchis qui gou^ 
» alors l'état ) l'avaient admis au partage de leurs rie 

Sous le ministère du cardinal M^zarin, le surii 
disait , lorsqu'on manquait d'argent , qu'il n'y en c 
dans le trésor, mais que le cardinal en prêterait au m 
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qu'il leur a plu de fixer. Il n'est pas étonnant qu'ils 
soient â peu près demeurés les maîtres de tout ; il l'e&t 
encore moins que le gouvernement se trouve forcé 
de friponner et de dépouiller ceux qui l'avaient pillé 
si long- temps. 

Tel est le fisc : lion dévorant et insatiable; point de 
modification avec lui; sa destruction ou celle de 
l'état : cela est inévitable. Tous les temps, tous les 
pays , tous les climats ont vu les mêmes maux , ou- 
vrages des publicains; ils ont toujours commencé par 
être vils; ils sont toujours devenus juges dans leur 
propre cause (i), enfin, oppresseurs à découvert de 
l'humanité, destructeurs des mœurs (a) , dépréda- 

( I ) Le fisc n* a jamais tort que sous un bon prince. Nunquam 
fisci causa mala nisi sub bono principe. ( Plin. Paneg. Traj. ) 

£n 1775 UD arrêt du conseil» déboutaDt les officiers muni- 
cipaux des villes de la généralité de Metz des oppositions 
faites à Tarrét du i3 septembre 1772 9 qui ordonnait les 8 sous 
pour livre ( nouveau nom donné à une de ces taxes (jui, 
comme Protée, reparaissent sans cesse et en même-temps 
sous mille formes diverses ) ; un arrêt du conseil » dis-je , sup- 
prime un imprimé ayant pour^titre : Mémoire des maires, éckc" 
vins et notables de la ville de Verdun , contre l'adjudicataire des 
fermes générales , comme tendant à rendhb la régie odieuse^ etc. 
Ainsi nous devons respecter les avides sangsues qu'une auto- 
rité arbitraire et spoliatrice déchaîne contre nous. 

(a) Tacite I en parlant d'une tribu des Germains, peuple 
qui aurait cru attenter à sa liberté sMl se fût soumis à' payer 
un impôts s'exprime ainsi : Nam nectributis contemnuntur, nec 
publicanus atterit ( de mor. Germ. cap. 9 ) ; et dans un autre 
endroit (Ibid.) Gothinos gallica, Osos pannonica lingua coar^ 
jguit non esse Germanosj et quod tributa patiuntur. 
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teurs de l'état par métier : les introduire c! 
comme a fait il y a peu de temps le roi de 
c'est élever le louveteau dans la bergerie , oi 
c'est effectuer, sur tout un peuple infortun 
imprécation terrible que Junon irritée lançai 
les Troyens : Acheronta movebo. 

Telle est aussi l'autorité avide et insens 
creuse de ses propres mains son tombeau i 
offre sa nation au bec dévorant du vautou 
elle-même est bientôt la proie ; car enfin les 
rains, comme les autres hommes, et bien j: 
les autres hommes, n'ont d'existence relati 
celle qu'ils reçoivent de leurs semblables. Ri 
plus grand et n'est plus petit qu'un roi. Je ne 
a dit cette vérité ; mais tous les princes devr 
comprendre , la méditer et la retenir : un ro 
compte pour tout et ses sujets pour rien < 
resse bientôt sa nation. Or , dans un état il y a 
à tout , excepté au changement dans la façon 
ser des sujets , qui sont bien plus réellement 
à l'empire de l'opinion qu'à tout autre, ai 
n'est point d'homme qui ne sache se soustraira 
il veut. 

Les Français , ce peuple généreux , fidèle < 

(i) La fiscalité est à peu près telle que nous veno 
peindre au Mexique, la possession espagnole la miec 
nistrée , dit-on ; aussi on y ressent les mêmes effets 
assure que le roi d'Espagne , qui a acheté , et qui paie 
de compensations et de sacrifices cette immense po 
ne retire du Mes^ique que i^aoo^ooo piastres , ou ô^Soc 
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rier , secouèrent sous Charles VII le joug des Anglais , 
parce qu'alors les Français avaient honte d'être sou- 
mis à tout autre qu a celui à qui la loi qu'ils s'étaient 
faite eux-mêmes les soumettait : alors ils juraient à 
leur roi une fidélité inébranlable sur leur épée (i) , 
gage redoutable du serment le plus respecté. Si quel- 
que génie prophétique eût dévoilé l'avenir, il aurait 
pu dire au roi : 

« L'épée de vos sujets vous a remis sur le trône , 
» elle saura vous y affermir ; elle saura vous y dé- 
» fendre envers et contre tous : mais si jamais on 
» nous accoutume à obéir d'une façon purement 
» passive, il nous sera fort égal de rendre cette obéis- 
» sance à qui que ce soit. L'état penchera vers sa ruine, 
» sans que nous daignions nous en occuper : l'esprit 
» de mécontentement et de dégoût effacera bientôt 
1» jusqu'au souvenir des humiliations étrangères; 
» on en viendra jusqu'à s'en vanter, pour se faire, 
» indirectement du moins, justice de l'administra- 
B tion en dévoilant ses fautes; et bientôt enfin on 

> verra les Anglais, tant de fois repoussés et conte- 

> nus, donner des ordres dans les ports d'une na- 

> tion dont ils n'auraient jamais dû* pouvoir être les 
» rivaux.... » 

(i) Et si gens armata per arma 

Jurai jure suo , se quoque jure ligau 

( Yeuantius fortunatus, lib. 6. , poem. 1 1 • ) 
Les hommes libres chez les Germains et les Francs étaient 
les seuls qu'on pût appeler pour servir à la guerre, et l'es- 
clave ne pouvait prétendre à un pareU honneur, (Foy. Mur. 
Antiq.) 
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Pardonnez, ô mes compatriotes ! si je n'ai pu coi^- 
tenir ma juste indignation sur Timpunité d'un pareil 
affront (i) : son souvenir est trop récent; le poids de 
notre avilissement m'écrase. Pourquoi l'impérieux et 
despotique I^uis XTV ne peut-il sortir de sa tombe» 
et contempler l'étonnant parallèle des Français ex- 
pulsant les Anglais du royaume sous Charles VU , 
rachetant à ce prince la couronne au prix du sang 
de ses sujets , et de ces mêmes Français , également 
avilis dans leurs ports par leur propre administra- 
tion et par les ordres d'une puissance rivale ; le re- 
mords d'avoir préparé une pareille révolution serait 
pour lui l'implacable furie que je voudrais déchaîner 
contre les tyrans. 

J'ai dit que les formes étaient un faible retranche- 
ment contre les coups d'autorité , et la rapidité de 
la gradation que j'essayais de tracer m'a empêché 
d'appuyer sur ce principe ; mais il est aisé de sentir 
que la résistance , et même la volonté de résister aux 
coups du despotisme s'affaiblissent dans un état , 
en raison de ce que l'autorité arbitraire y fait plus de 
progrès. Tout est corrompu; la fermeté s'est éva- 
nouie ; le courage n'existe plus , et l'industrie ne roule 
que sur les moyens de s'arroger la plus grande partie 
du despotisme que l'on puisse atteindre. Sénèque a 

(i) Pourra 4-on tffacer jamais des fastes de la France qu^en 
1 773 trois vaisseaux de guerre sont partis désarmés de Toulon 
pour aller à Brest successivement, et à quinze jours de dis- 
tance^ avec la défense la plus expresse de relâcher en Espagne. 
On fait , etc. , etc. 
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dit : Injuriam fortis non facit; ingenuus non fert; et 
cette maxime est belle et vraie. Le satrape Otanès, qui 
renonçait à l'empire sous la condition d'être indé- 
pendant , pensait véritablement en homme : il ne vou- 
lait ni commander ni être commandé dans un état 
despotique. Un homme d'honneur est aussi inca- 
pable d'attenter à la liberté du tiers que de laisser 
tranquillement asservir la sienne ; mais un homme 
d'honneur est presque un être de raison dans un 
gouvernement despotique , ou du moins un être inu- 
tile et ridicule s'il n'est pas dangereux : c'est une 
plante exotique ^ que l'on aurait bientôt arrachée si 
l'on pouvait redouter sa fécondité. 

Dans le despotisme il n'est point d'autres moyens 
d'échapper à la servitude que d'être le satellite de la 
tyrannie (i). D'ailleurs le désir de l'autorité, cette 
épidémie la plus générale de l'humanité, gagne tous 
les rangs et toutes les places. Les corps intermé- 
diaires , opposés au régime arbitraire , enorgueillis 
d'être les dépositaires de la liberté publique (2;, 


(1) Bien entendu que Thomnie le plus décoré, le plus élevé, 
le plus puissant n'est encore dans ce gouvernement que le 
premier et le plus exposé des esclaves. 

(a) Il n'est pas inutile d'observer ici qu'anciennement en 
France tous juges, de quelque qualité qu'ils fussent, étaient 
Impensables de leur jugement. Depuis cette coutume fut res- 
treinte et limitée aux juges subalternes, qui n'étaient pas juges 
ïoyaux. ( Voyez Etienne Pasquier^ Recherc. sur la France, 
Uv. ^j chap, ^,) « Jusqu'à ce que finalement, ajoute-t-il, cette 
» manière s'est du tout annihilée entre nous, ne nous étant 
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deviennent, avec de bonnes intentions méi 
viennent , dis-je , tôt ou tard, mais toujours 
ou despotiques ; ils servent au despote ou le 
sent, ou sont renversés par lui: cette marc 
peu près inévitable. 

Ainsi tout devient dangereux quand le 
arbitraire a jeté des racines. 

Ainsi , pour citer un exemple plus frappant 
rapproché , les lois civiles et les lois politiquei 
France un esprit contradictoire. La loi civile es 
de formalités prescrites pour la sûreté des 1 
des personnes des citoyens : la loi politique 
vue que lexécution prompte et une obéissant 
gle, sans égard aux droits, aux privilèges , e 
à la vie des sujets. Quand la balance pourrai 
égale , ce qui n est pas dans la nature , cette 
tion entre ces deux portions de la loi rend 1 
Français pire que celui du Turc, puisqu'il 
d'un côté tous les maux du despotisme , et dt 
les lenteurs républicaines: les Turcs courent 
demander la tête du visir qui les opprime , et 
tiennenL 


1 pas demeuré pour remarque de toute cette ancieni] 
1 les paroles sans effets ; car encore que nous fassiont 
» ner les juges comme vraies parties» si est que cela 
» présent tant seulement pour la forme, demeurant 
» personne de Tintimé les frais et hasards des dépeni 
» mienne volonté que cette ancienne coutume eût 
» racine en nous ^ pour bannir les ambitions effrénées qu 
» aujourd'hui par la France eu matière de judicatui 


i 
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Tout homme éclairé m'arrête ici sans doute, m'ac- 
cuse d'erreur ou de faiblesse, et s'écrie : « Cette 
» opposition existe, et nous en sommes la proie; 
» mais elle n'est que le combat de l'usurpation contre 
» la loi , et non la contradiction des deux portions de 
> la loi mal combinées. » 

Sans doute, et le torrent de la servitude m'en- 
traîne : cette crainte de la tyrannie , qui dès les pre- 
miers âges emprunta le voile de lapologue pour 
rendre supportable l'austère vérité , altère aussi mon 
langage. 

La plus belle contrée de l'Europe, la France, notre 
patrie, cette fille chérie de la nature, dont les ri- 
chesses sont inconcevables et les ressources sans 
nombre , nous offre les tristes effets de l'autorité ab- 
solue; l'air qu'on y respire n'est plus celui de la 
liberté. On ne peut ni décrire ses maux , ni déplorer 
sa situation ; les plaintes même y sont interdites : 
quand l'autorité tutélaire est despotique et mena- 
çante , la liberté devient licence : la vérité est un crime, 
et le courage un danger; il n'est plus permis ni de 
parler ni d* écouter (i). Les délations nous entourent; et 
nous eussions perdu la mémoire avec la voix s'il était 
aussi bien au pouvoir de t homme d'oublier que de se 
taire. 

Je ne prétends point développer ici les maladies 
intérieures dont la France est rongée ; je n'essairai 
pas de peindre ses angoisses domestiques : je m'en 

(i) Voyez répigraphe. 
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abstiendrai par la raison qui empêchait 
historien de l'antiquité de raconter les su( 
tyran , et je dirai a^ec lui : « Je m'arrête , 
> sais si je suis plus retenu par la honte ou p 
• grin que m'inspirerais une telle occupatic 

Mais qui peut oublier le degré de cousid< 
de puissance que nous a^ons acquis ou perd 
que les éyénemens publics nous le rappe 
cesse. 

Avant que de fixer nos regards sur ce tri 
lèle , arrêtons-nous un moment sur un repro 
être injuste 9 tant de fois répété à la na 
qu'on ait entrepris d'y répondre , et d'où l'c 
induire qu'elle devrait imputer à elle-méo] 
grande partie de ses malheurs et des vices d< 
titution. 

On a souvent dit que les Français étaiei 
inconséquens , inconstans (â j ; tous dos li 
remplis de déclamations contre notre frivo 
pourrait sans doute répondre beaucoup de 
cette inculpation 

On pourrait dire, par exemple, que Toi 
peut-être pas assez que la frivolité est sou\ 

(i) Salluste dit , à propos de Sylla : Nam postea i 
incertum habeo pudeat niagis an pigeât disserere, ( 
Jurgurth. ) 

(a) c Quelquefois dans César , qui est un de nos 
» parrains 9 pour ce regard, il est advenu de nousl 
> ce nom 9 dit Etienne Pasquier. » 
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tiODce de Tesprit naturel ; on ajouterait encore que 
la frivolité des Français a pour cause principale l'i- 
gnorance si longue et si profonde dans laquelle ils 
ont été plongés (i). Une imagination vive, et qu'au- 
cune occupation ne fixe^ doit nécessairement ôter 
à l'esprit la consistance dont il serait susceptible. Le 
gouvernement a toujours travaillé à augmenter cette 
frivolité qu'on prend pour le caractère distinctif de 
notre nation : or les types nationaux- disparaissent 
toujours sous les efforts du gouvernement. Les habi- 
tans de Lutèce étaient sous Julien penseurs, tristes et 
sombres comme des habitans de marais. Je les aime, 
disait-il, parce que leur caractère , comme le mien, est 
austère et sérieux. Paris est devenu une capitale im- 
mense ; le gouvernement y a concentré la France 
presqu'entière ; les Français sont devenus et ont dû 
devenir frivoles : de même à la gravité romaine Ta-* 
grandissement de la métropole et les efforts du des- 
potisme firent succéder la légèreté et la frivolité que 
Juvénal reproche à ses compatriotes (2). 

Qu'on me permette encore une seule observation : 
les peuples qui habitent les régions mitoyennes doi- 
vent certainement avoir quelque ressemblance avec 
les peuples des climats extrêmes : l'influence du cli- 
mat, qui n'est pas sans doute aussi puissante que l'i- 
maginait M. de Montesquieu, mais qui cependant 
_[ _■-■_■■- — — 

(1) Les seigneurs temporels ne savaient vivre , dit Froissart, 
ci n'étaient que comme bêtes si le clergé n'eut été. (a* v. p. 1 73.] 

(a) 10* satire. 
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mers et presque dans leurs ports la loi de 
si long-temps notre tributaire, et sur lequel 1 
nous a prodigué tant d'avantages. 

Nous avons tu l'un des états de l'Empire, 
souverain fut â peine admis aux honneurs de 
du redoutable ennemi de la Hollande (i), 2 
toutes 4es forces de la France réunies à cell< 
plus puissans voisins, c Que dites-<vous, éc 
» prince habile, mais qui doit tant à nos fau 
» dites-vous de cett ^ ligue qui n'a pour obj( 
» marquis de Brandebourg? Le grand électe 

• étonné de voir son petit-fils aux prises 

• Russes, les Autrichiens , presque toute l'Alli 
» et cent mille Français auxiliaires ; je ne s; 
> aura de la honte à moi de succomber ; mai 

• qu'il y aura peu de gloire à me vaincre. » 
Qu'est-ce donc qu'ont gagné nos maîtres en 

nous asservir? et combien ils ont diminué 
puissance réelle en avilissant leur nation ! 

Il serait facile de développer les causes d 
volution si rapide et si humiliante ; on peut n 
indiquer dans une ligne. 

Le fisc et l'autorité arbitraire nous ont suc 
ment assaillis. 

Tout est renfermé dans ce peu de mots. 

La vexation des barrières, la tyrannie des le 
cachet, l'illégalité de la levée des deniers, le s 

(1) On sent bien que je ne prétends parler ici que 
quette entre un roi et un électeur. 
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des prodigalités , la \iolation de toutes les propriétés 
remplacent la cousidération du gouvernement : les 
gouyernemens se mesurent comme les hommes ; s'ils 
prennent et aflTectent un ton haut et dur , c est qu'ils 
craignent qu'on ne le prenne avec eux : ainsi les Ro- 
mains, opprimés au dedans , furent vaincus au dehors, 
et bientôt les empereurs devinrent les brigands de 
Rome, et cessèrent d'être les maîtres du monde. 

Mais le péril imminent de tracer ici des vérités 
affligeantes et dangereuses peut-il être Compensé par 
l'espoir d'opérer quelque bien? Cette illusion chérie 
des âmes sensibles est presque enlevée à qui réfléchit 
sur notre situation. 

Jamais^ jamais mon cœur ne sera flétri par une 
honteuse déférence pour le despote ; jamais mes lèvres 
ne seront souillées par un infâme hommage rendu 
au despotisme (i) ; mais que peuvent pour ma patrie 
des vœux stériles et des reproches impuissans.^ Quatre 
I siècles bientôt révolus ont vu commencer et perfec- 
tionner l'ouvrage de son abaissement ; jet dans quel- 
I ques instans sa servitude sera consommée. Nous 
I pouvons nous appliquer ce que Cicéron disait à Jltti- 
cus en lui parlant des progrès de CéSa» : Nous résiste- 

m 

J ■ M . , B I M ■! ■ ■ ^ 

(i) C'est un engagement que peu d'écrivains oséh*aient 

prendre sous un gouvernement arbitraire. L'éloge le plus flat- 

I teur que donne Tacite à PisOn , chef des pontifes 9 c'est de 

l'appeler : Nullius servilis sententiœ sponta aucior. M. de Thou 

applique cet éloge au chancelier François Olivier , pag. a3 de 

son histoire. 

I 

1] 


t 


»* 
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ron$ trop tard à t ennemi que nom avons nourri, 
temps dam notre sein (i). Notre enthousiasa 
nos rois, notre présomption et surtout rigoo] 
longue des droits de l'homme nous ont fait 
au devant de nos chaînes : elles étaient déjà rei 
que nous n'arions point encore aperçu ce 
nous .en chargeait. 

Combien de fois n a-t-on pas loué en Fr 
ministère du cardinal de Richelieu' (â) : ces le 
lui, seraient très- justement acquises s'il a' 
chargé de détruire la nation ; mais elles sont l 
des Français. Ce célèbre instrument du desp< 
ministre d'un roi faible, haineux et lîolent; 
tique audacieux et supérieurement intrigant 
ne jugea de son temps qu'avec des yeux ni 
par la terreur ou aveuglés par la haine , et < 
n'aperçoit aujourd'hui que d'un regard fasc 
les préjugés ; le fameux Richelieu , si souveni 
peint tant de fois , et presque toujours si m 
sapa par les fondemens le gouvernement, 
trop long-temps entre ses maihs pour le bon! 
son pays. Profondément occupé de sa gloire 
tout de soa crédit , de sa puissance , de son 
tisme , auquel il sacrifia toujours et sans ce; 


(a) S&'o resistemus ei quem per deoem annos aiuim 
nos* 

(a) Il n'y a que deux aos que M. Gaillard, dans 
COUTS de réception à racadémie, fort bien fait, a ci 
le louer indistincteinent sur tout : il est le premiei 
donné cet exemple de courage et de bonne foi. 
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antres motifs , îl a feint de croire que les Français 
étaient incapables de rester attachés à des règles fixes , 
et qu'ils avaient besoin qu'un maître absolu fixât leur 
mobilité. 

C est au milieu de ce peuple cependant que le res- 
taurateur de l'empire d'Occident ayait jeté, huit cents 
ans auparavant , les fondemens les plus solides d'un 
empire que des princes faibles, stupides, et des 
tyrans n'avaient pu renverser. 

Ce n'est pas que Charleroagne, génie beaucoup 
plus élevé sans doute que l'homme d'état rival et 
persécuteur de Corneille , n'eût d'autant plus désiré 
peut^tre le pouvoir arbitraire qu'il était plus en état 
d'en supporter tout le faix , et que l'ignorance de son 
peuple opposait plus d'entraves à ses grandes vues; 
mais le conquérant et le législateur de l'Europe 
presque entière , le fondateur de tant d'états , qui fit 
trembler sur son trône le singe abject des anciens 
empereurs, comprit qu'il était impossible qu'un 
homme gouvernât seul un grand état ; il sentit qu'il 
était également nécessaire pour les mœurs et pour 
l'autorité d'établir une hiérarchie clairement indi- 
quée par la nature (i). Charlemagne fut le premier 

' ' ' " 

(i) C'est en cflFet un des maux du despotisme d'anéantir 
toute hiérarchie, et d'obscurcir toutes les nuances: tout le 
monde est également vil ; il ne saurait y avoir alors ni supé- 
rieur, ni subalterne. Il est devenu impossible, par exemple, 
au soldat d'estimer ses officiers dégradés et avilis ; et dès-lors 
jîl est au-dessus de l'humanité de respecter par devoir ce qui 
n'est pas en effet respectable, et il est au-dessous de la brute 

11. 
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instituteur de l'ordre féodal^ qui n'était auparayaii 
lui qu'un chaos anàrchique et contradictoire a tout 
espèce d'ordre : il connaissait bien sa nation; il con 
naissait bien les hommes; il sentit qu'on ne leur per- 
suaderait jamais qu'un seul ' pût donner sa volonté 
pour Ipi , et que le Français ne méritait pas que soi 
maître conçût un projet si barbare. 

Cette idée, presque innée parmi les esclaves ai 
l'Orient , n'était point venue dans la pensée des peu- 
pies libres du nord de la Germanie et des Gaules : 
l'Europe , si l'on en excepte l'Italie et TEspagne , où 
la servitude fut introduite par Auguste • qui eut des 
successeurs plus méchans que luir parce qu'ils avaient 
moins de talens; l'Europe, dis-je, ne connaissait pas 
cet esprit d'esclavage , qui s'y est depuis répandu ; 
esprit qui a créé la certaine science ^ pleine puissance ^ 
et \e car tel est notre bon plaisir, sorte de protocole 
^qui fera regarder notre style par la postérité comme 
cdui de la bassesse et de la servitude , et dont Ju vé- 
nal , au centre de la tyrannie , avait laissé ce vers 
fameux : 

Sic vola ; sicjubeo : sitpro rationevoluntas» 

Il arriva à l'ordre féodal la révolution ordinaire 
dans toutes les institutions humaines, c'est-à-dire 
que la balance pencha. L'autorité royale fut trop 
affaiblie; on ne doit poipt attribuer cette faute à, 

d'oser concevoir le projet de faire estimer ce qui n^est pas 
estimable. 
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Charlemagne ; des têtes faibles voulurent soulever 
l'énorme fardeau dont il avait sagement déterminé le 
levier ; le défaut général d'instructiou et de principes 
rendait sa législation insuffisante, du moment où 
elle n'était plus soutenue par le génie du législateur; 
mais il avait senti sans doute que le despotisme est 
l'ennemi le plus cruel de l'humanité, et même de 
l'autorité souveraine. Tout autre inconvénient était 
moindre. 

Peut-être Richelieu n avait-il pas saisi cette belle 

» 

idée; peut-être n'avait-il pas assez de génie pour là 
concevoir : il en fallait beaucoup sans doute pour 
modérer les écarts de ses passions et de son audace. 

Le dernier effort de raison et d'humanité auquel 
un souverain puisse atteindre , tout ce que peuvent 
la vertu la plus pure et les talens les plus supérieurs 
réunis , la conduite du nouveau roi de Suède nous 
lofire , et Tra jan seul en avait donné l'exemple (i). 
Gustave, assez hardi pour oser donner de justes en- 
traves à la licence effrénée du sénat de Suède , assez 
habile pour y réussir et pour établir un ordre fixe au 
sein de l'anarchie qui dévorait sa patrie, a été assez 
grand , assez humain , assez éclairé pour dédaigner le 
pouvoir arbitraire lorsqu'il pouvait le retenir, pour 
fouler aux pieds la vengeance , et se dépouiller du 
- — _ __. 

(i) Trajan offrit aux Romains de leur rendre leur liberté: 
il était revêtu du despotisme; mais celui qu'il s'acquérait par 
cet acte de générosité n'était-il pas cent fois plus doux et plua 
sûr à exercer? 
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glaive militaire lorsque rien ne pouvait l'arracJ 
tes mains , au moment même qu'il venait d'écli 
au^ trames des factieux conjurés contre Tau 
tutélaire : oui, j'ose le dire, et cet hotTimaj 
écrit d une main que ne souillèrent )amais l'ii 
ture et la flatterie , le nouveau Gustave est Vhoi 
du trône , et sera le héros de ce siècle. 

Richelieu visait au despotisme personnel biei 

qu'à augmenter l'autorité royale ; il parvint à so 

par des moyens hardis et sûrs. Il séduisit par la 

ruption , et effraya par l'activité de sa violence , 

génie perçant, opiniâtre, fécond en ressources , i 

férent sur la nature des moyens, ne se prc 

jamais d'autres objets que de rendre arbitraire 

torité qu'il avait absorbée tout entière. Tout oc( 

de l'intérêt de sa puissance, il ne voulut pas 

qu'il ne pouvait pas remplacer par la force et 

des caprices , des lois fondamentales ( en Frai 

comme en tout autre pays , parce qu'elles sont a] 

lument nécessaires à toute société, et que le d 

naturel est partout la base (i) de ce qu'on apf 

les codes ou plutôt les droits fondamentaux ) ; il : 

perçut pas. que l'édifice ébranlé dans toutes ses f 

ties s'écroulait par une extrémité tandis qu'il et 

chait à l'étayer par l'autre ; il aima mieux dire < 


(i) Ce seul mot décide rétonnante question sur Texiste 
des lois fondamentales; car une des premières exigeancef 
la loi naturelle est que le législateur puise sa légîslatioo 
sein de cette loi même, et qu'il ne substitue jamais ses capri 
arbitraires aux principes invariables de la nature* 
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le peuple, qu'il enchaînait à son char ( car la nation 
rampait déjà dans la servitude ) , n était pas capable 
de suivre long-temps le même système, que de pren* 
dre le seul que toute société puisse adopter ; je veux 
dire un bon gouvernement. 

Mais comment espérer un bon gouvernement dans 
le pays où ladministration est dirigée par l'opinion 
arbitraire d'un seul , et où elle n'est point fixée par 
des principes invariables , et contenue par l'instruc- 
tion , qui rend générale la. connaissance des lois natu- 
relles, et leur infraction notoire? Quelle sorte de 
délire ne résultera pas de cette aveugle et avilissante 
subordination que les langues esclaves ont désignée 
par ces mots dénaturés , obéissance, devoir f 

Dans la nécessité de choisir, il faudrait préférer 
sans balancer une autorité faible et incomplète à un 
pouvoir illimité, dans quelque main qu'il soit dé- 
posé : la licence des éphores vaut mieux encore que 
l'insolence des visirs. L'autorité faible ne saurait pro- 
curer sans doute un gouvernement heureux et pros- 
père; mais le despotisme est^affreux et ne laisse d'au«^ 
tre refuge que la mort s'il parvient entre les mains 
d'un prince féroce et stupide (i); il est epcôre le 

1 

(i) Tacite dil| après la peinture énergique d*u^e peste ^ui 
avait ravagé Rome sous Tempire de Néron : c Équitum s^na- 

> torumque interitus, quatfivis prùmiscui, minus Jlebites erojity 

> tanquam communi mortalitate scss^itiant principis prœveni* 
t rem. 9 Ainsi sous le règne d^un tyran y dit Gordon ^ ia peste 
était un bonheur. 
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régime politique le plus effrayant quand le prince 
ne serait que peu éclairé ; il est très-redoutable sous 
UQ despote habile » quoi iqu en en ait écrit le roi de 
Prusse , qui sans doute avait ses raisons pour établir 
les principes contraires (i); car alors le despotisme 
en devient plus absolu , et son successeur peut » et 
doit être un mauvais prince. Ne doit-on pas attribuer 
à César tous les excès horribles de ses successeurs ? 
n'est-ce pas le plus grand des crimes que d'avoir 
frayé le chemin du trône aux Caligula et aux Do- 
mitien ? 

Dans cet ordre féodal, dont on a tant médit, c'était 
du moins une maxime constante que nul homme ne 
pouvait être taxé que de son consentement. Ce principe 
renferme le premier droit et le premier garant de 
la liberté ; car les despotes corrompent et séduisent 
avec lor; ils gagnent des satellites, des espion^, des 
délateurs, , et les vexations illégales se multiplient à 
mesure que la soif de lor augmente, et que la facilité 
de s'en procurer diminue. 

Charles VU, sous le règne duquel la féodalité 
reçut les premières atteintes, Charles VII fut le pre- 
mier qui, par un simple édit, et sans le concours 

(i) « Rien de meilleur, dit-il, que le gouvernement arbi- 
> traire , mais sous des princes humains, justes et vertueux : 
n rien de pis sous le commun des rois. » 

Le plus grand des philosophes , Socrate , et ses dignes élèves, 
i?Lénophou et Platon ne pensaient pas ainsi quand ils ont 
4it que la monarchie modérée était le seul bon gouvernement»^ 
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des états généraux , leva des subsides extraordinaires 
sur son peuple ; acte de despotisme le plus formi- 
dable de tous, et dont Louis XI, digne d'en être 
l'inventeur, se garda bien de négliger l'exemple. 

C'est à ce Charles VU cependant que Jean Juvenel , 
archevêque de Reims , disait en plein conseil : « On 
m'a rapporté qu'il y avoit en vostre conseil un 
qui, en vostre présence, dit à propos de lever 
argent sur le peuple, dont on alléguoit la pauvreté, 
que ce peuple toujours crie et se plainct ; qui fut 
mal dit en vostre présence ; car c'est plus parole qui 
se doit dire en présence d'un tyran inhumain , non 
ayant pitié et compassion du peuple , que de vous 
qui estes roi très-chrétien. Quelque chose qu'aul- 
cuns dient de vostre puissance ordinaire , vous ne 
povez pas prende le mien : ce qui est mien n'est 
point vostre. En la justice, vous estes souverain, et 
va le ressort à vous ; vous avez vostre domaine , et 
chascun particulier a le sien ( i ) • » 
Si les levées illégales commencèrent dèç Charles YII , 
on voit du moins qu'on osait lui dire , même à la 
cour, qu'il entreprenait au-delà de son droit. Eh ! 
quels progrès n'ont pas fait depuis la soif du despo- 
tisme et le ferment de la cupidité! mais aussi quels 
progrès n'a pas fait la servitude , puisqu'on consacre 
aujourd'hui , par d'infâmes apologies , des excès de 
tyrannie, dont on repoussait alors avec tant de force 
les premiers essais ! 


(1) Joly^ dans ses notes sur les opuscules de Loysel^ p. 490 


170 ESSAI 

On serait trop effrayé, trop dégoûté peut-être de 
vivre en société si l'on observait d'un œil attentif 
avec quelle rapidité toutes &os constitutions euro- 
péennes, si Ion en excepte une seule, s'accélèrent 
vers le despotisme^ et entraînent ainsi dans la pros- 
cription la plus redoutable , la plus belle contrées de 
l'univers. 

Quelle variation dans nos privilèges, dans nos 
coutumes , dans nos lois , à nous Français , peuple 
doux et imprudent, qui , du plus haut degré d'une 
liberté peut-être trop peu éclairée, s'est précipité 
vers l'esclavage le plus profond et le plus ressemé ! 

Un écrivain (1), plus connu par son dévouement 
au ministère et par ses ménagemens adroits et lucra- 
tifs que par ses talens littéraires, vient de promettre 
solennellement d'attaquer l'authenticité de nos an- 
ciens privilèges, et s'est engagé à prouver, entre 
autres thèses tout à fait nouvelles, et surtout pré- 
cieuses à la nation, que l'autorité législative ne fut 
jamais placée dans les champs de Mars et les assemblées 
qui leur succédèrent. 

U prouvera sans doute aussi que le monarque 
possédait seul cette autorité; car c'est une consé- 
quence nécessaire de sa première proposition. 


(1) M. Bforeau, Leçons de morale, de politique et de droit 
public, puisées dans l'histoire de notre monarchie ^ ou nouveau 
plan y etc. Paris ^ chez Moutard , 1773. 

C'est k cette époque que V Essai sur le despotisme devait 
paraître. (Hôte de l'éditeur 4 ) 
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Il nous promet encore d'établir que le chef su- 
prême appelait et excluait qui il voulait de ces assem* 
blées ; et que chacun des membres qui y assistaient 
n avait que des conseils à donner et non des suffrages. 

Cet auteur, il faut en convenir, s est imposé une 
beHe tâche , et surtout il s'est voué à une occupation 
vraiment patriotique , vu les circonstances et Tobjet. 

n va détruire bien des préjugés et renverser un 
grand nombre de vieilles erreurs. 

n établira, par exemple, malgré tout ce ^u on 
croyait savoir i cet égard, qu'il est faux que le pre-* 
mier acte de législation de nos rois date de la fin du 
XII* siècle, et que l'ordonnance de Philippe^Auguste 
de 1 190, que Ton regardait comme le premier monu- 
ment de leur pouvoir législatif , a été précédée de beau^ 
coup d'autres édits. 

Il nous expliquera les propres mots de Clotaire, 
qui dit, en parlant des assemblées du champ de 
Mars, on les convoque parce que tout ce qui regarde la 
sûreté commune doit être examiné et réglé par une 
délibération commune; et Je me conformerai à tout ce 
qu'elles ont résolu. Et ailleurs Clotaire répond aux am- 
bassadeurs de la reine Brunéhault, t qu'il faut con- 
» Yoquerune assemblée de la noblesse, et délibérer 
9 en commun des affaires communes. ( Clotarius res- 
» pondit conventtun nobilium debere eam aggregare 
» Francorum,^t communi tractatu de communibus con- 
• sulere rébus (i). > 


(i) Bouquet, De Gest. Franc:, L ^,c. 1. 
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Il traduira, selon son opinion, ces mots qui se trou- 
vent dans une ordonnance de Childebert de 55:^ r 
c Nous avoDS traité quelques affaires à l'assemblée de 
» Mars avec nos barons , et nous en publions au}our- 
» d'hui le résultat , afin qu'il parvienne à la connais* 
» sance de tous (i). » • 

Il voudra bien renverser le témoignage du savant 
Bouquet, qui, travaillant par ordre et sous les yeux 
du gouvernement, s'explique ainsi dans la préface des 
lois saliques (a) : Dictaverunt salicam legemproceres ifH 
siusgentis y qui tune temporis apudeamerant rectores: 
êunt electi de pluribus viri quatuor^ qui per très mallo$ 
conveniente$ , omnes causarum origines sollicite discu- 
rendo tractantes , de singulis judicium decreverunt ho^ 
modo. 

n nous mettra en garde contre cet autre passage 
très-singulier, relatif aux champs de Mars, et tiré des 

*- 

(i) Bouquet , De Cest. Franc. ( tom. 6, p. 5. ) ; et dans une 
autre ordonnance : Nous sommes convenus ^ avec te consente' 
ment de nos vassaux ^ etc. ibîd. § IL 

(a) Ibid. p. 22 (et ailleurs, idem, p. t24) : t Hoc decretum 
» est apud regem et principes ejuè, et apud cunctum popuha» 

> christianum , qui infra regnum Merwingorum consistunt. * 
Voyez dans M. de Mably ( Observ. sur l'hist, de France, ) , 
dans des chartes accordées par des rois de la première race : 
t Ego Childebertus rex^una cum consensu etvoluntate Fran^ 
» corum,etc. (Annal. 558, ibid. 622.) Clotkarius III,una 
» cum patribus nostris episcopis optimatibus , cœterisque pd' 

> latii Tiostri ministris ( Ann. 664 ) , ^ consensujidelium nos^ 
1 trorum. 1 
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auteurs des annales des Francs : Sedebat in sella regia 
eireunutante exercitu; prcecipiebat is die illo quidquid a 
Francis decretum eraU 

Il nous expliquera pourquoi Pépin , Thabile, 1 auda- 
€ieux Pépin ( qui une fois arrivé au trône possédait 
absolument l'autorité législative , puisqu'elle était l'a* 
pansige de la souveraineté ) , pourquoi Pépin / dis-je, 
quand il associa Charles et Carloman ses deux fils à 
la couronne, sous le consentement de l'assemblée 
nationale, se servit de cette formule si connue, una 
et cwn consensu ( i ) etc. L'usage le plus ordinaire 
des rois n'est pas de céder dans la forme ce qui leur 
revient dans le droit. 

M. Moreau joindra â toutes ces instructions une 
réfutation d'Eginhart, secrétaire, historiographe et 
gendre de Charlemagne , et par conséquent si à portée 
detre bien instruit de la constitution. Cet Eginhart 
dit expresséaient que les Francs confirmèrent le choix 
de Pépin à sa mort; et ce qui est bien plus concluant 
et bien plus attentatoire à l'opinion de M. Moreau, 
(ju'ils limitèrent leurs états respectifs (a). 

Plus ce nouvel antiquaire avancera dans sa carrière, 
plus ses travaux augmenteront , et plus sans doute, 
nous lui devrons de reconnaissance. 

Ses recherches profondes nous apprendront com- 
ment le plus grand et le plus puissant prince qui ait 
jamais existé , comment Charlemagne (3) , s'il avait 


• t 


(i) Voyez p. 66 y note i. 

W 768. 

(3) CapitiU.fVoL i,p^ 4l3< 
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cru toute l'autorité législative concentrée dans nés 
mains, aurait dit, dans la charte qu'il donna pour le 
partage de ses domaines , dans le cas où il y aurait 
incertitude sur le droit des différens compétiteurs à 
la couronne , celui d'entre eux que le peuple chauira 
êucèééera à ta couronne ; car c'est une anecdote bien 
singulière pour l'histoire philosophique de ce prince 
et de ce siècle. M. Moreau nous dira pourquoi ce 
prince assemUa si exactement une ou deux fois Fan 
les eonvenîus tnalli ou placiîa (i), qui se tinrent régu- 
lièrement sous cette dinastie, lui dont le génie pou- 
vait sans doute supporter seul tout le faix de la l^s- 
lation. 

M. Moreau joindra à ses savantes leçons un com- 
mentaire du traité d'Hincmar (a), de Ordine Palatii; 
important et précieux monument de nos antiquités, 
recueil de points de fait, d'où l'on pourrait lui sus- 
citer bon nombre d'objections embarrassantes, et 
dont la résolution est digne de lui. 

C'est dans ce traité qu'il trouvera la preuve de 
l'exactitude avec laquelle Charlemagne convoqua 
toujours les assemblées de la nation deux fois par 
an : dans Tune se réglait l'état de tout le royaume; 
dans l'autre on fixait les dons généraux (3)* 


(i) Noms des assemblées de la nation sous la seconde race» 

(a) Archevêque de Reims. 

(5) « Consuetudo tuttcm tune temports talù erat, ut non sœ^ 
• pius sed bis in anno placita duo tetiereotur : unum quando 
» ordinahatur status totius regnL . . propter dona generalùer 
» dandaaliud placitum, etc., etc, » (De Ordio. Palat c. a^.) 
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Cest dans ce même traité que M. Moreau notera 
ce passage si formel et si peu suspect , puisqu après 
avoir établi Tusage constant de la discussion amiable 
entre les sujets et le souverain , Hiocmar rend témoi- 
gnage de la subordination constante de ceux-là lors- 
que le prince les avait entendus aussi tong^temps qu'ils 
voulaient lui parler , lorsqu'il avait admis leurs raisons , 
leurs contradictions et leurs conseils. • Quanta spatio 

• voluissent cum eis consisteret, etcumomni familia^ 
» ritate^ qualiter singulareperta habuissent referebant, 
» quantacumque mutua disputatione , seu amiea eonf^ 
» tentione decertasse apertius recitabant,... donec res 
f singulae , ad effectum perductae , gloriosi principis 
» auditui in sacrisque obtuitibus exponerentur, et 

> quidquid sapientia ejus eligeret, omnes seque- 
» rentur (i). » 

Le lecteur remarquera que c'est à la sagesse de 
Charlemagne qu'Hincmar assure que les Français 
s en rapportaient toujours. 

Il ne laissera pas que de rencontrer dans les capi- 
tulaires même des difficultés que lui seul peut lever. 
D trouvera , par exemple , une loi de l'an 8o3 , qui 
ordonne que, « lorsqu'il s'agira d'établir une nouvelle 

> loi, la proposition en soit soumise à la délibération 

• du peuple, et que s' il y a donné son consentement^ 
» il la ratifiera par la signature de sesreprésentans (i). » 

D trouvera dans un . édit de Philîppe-le-Bel (3) , 


■«« 


(i) De Ordin. Palatio , anno 882, cap. 54 et 55. 
(3) Capitul* vol. i yp. 194* 
•p)i3oa. 
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par lequel ce roi promet d'établir deux parlemens à 
Paris , ces propres mots qui méritent quelques notes : 

t Prœtereaj propter commodam subjectorum expédition 
» nem causarum^ proponimus ordinare quod duo par^ 
> lamenta Parisiis^ et duo scataria Rothomagensia ^ et 
» dies trecenses bis tenebuntur in anno^ et quod parla- 
» mentum apud Tholosam tenebitur^ si gentes praedictae 
» terrae sentiant , quod non appelletur a prœsentibus in 
» parlamento. > 

Il trouvera dans le recueil des historiens de France (1) 
ime lettre de Hugues Capet à l'archevêque de Sens , 
où Ton trouve ces propres termes que , « ne voulant 
» point abuser de la puissance royale y il règle toutes les 
» affaires de la chose publique par le conseil et Cavis 
» de ses fidèles. ( Regali potentia in nullo abuti volentes, 
» omnianegotia reipublicae in consultatione etsententia 
» fidelium nostrorum disponimus ). » 

D trouvera beaucoup d'ordonnances de la troisième 
race ( sous Louis VI , Louis VII , Philippe-Auguste , 
Saint-Louis ) qui spécifient très-clairement le conseil, 
consentement y volonté ^ concours des prélats et seigneurs , 
des barons y des fidèles (2), comme nécessaires à la 
sanction des actes législatifs. 

Mais il trouvera surtout dans le code des lois 
normandes (3) , conservées pour la plupart dans la 

(i)Tom. 10, p. 592. 

(a) Ordonnances des années 1118, 1128, 11 37, iiSS^ laoQ) 
xaa8, 1246, etc. 9 etc. 

(3) Codex legum Normanicarum edente Ludwig. cap. prim' 


/ 
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Coutume de Normandie, et qu'on peut regarder 
comme le recueil législatif où sont consignées les 
lois et coutumes anciennes de TEurope ; il trouvera , 
dis-)e, dans ce code ce texte précis, et qui parait n'ad- 
mettre aucune réplique contradictoire. 

c Quoniam ergo leges et instituta , quœ Normanorum 
9 principes y non sine magna provisionis indusiria pre^^ 
» latoruniy comitum et baronum^ nec non et cœterorum 

> virorum prudentium consilio et consensu ad salutem 
» humanam fieri statuerunt ^ etc. , etc. » 

M. Moreau observera sans doute que Ludwig, 
éditeur de ce code, célèbre jurisconsulte, défenseur 
de Frédéric premier (i), qui ne déguisait pas son 
goût pour le despotisme; il observera, dis-je, que 
Ludwig établit comme base du droit germanique 

UL NÉGESSFTE DU GONSEIfrEHEIfT DES TROIS ORDRES. Voici 

les propres termes de son commentaire : < Est hoc 
• homini germano omhino discendum et notandumqubd 

> tegislatoria potestas uti in imperio non pênes impera^ 
» taremsolum, verùm etiam oirdines in comitiis : itain 
1 provinciis quoqueprincipisoii non licuit condere leges ^ 

> nisi in concessu consensuque procerum provincialium 
» ( der lanstaende ) ut adeo provinciales leges nomen sus- 
1 tinuerint provincialium recessuum in vernacula: ( der 
1 lantags abschiede ) etc. , etc. » 

On pourrait conclure , ce me semble , sans sortir 

S 1, tom. 5. De reliquiae manuscriptorum, ect. ( in prœfa- 
tione notât Ludwig bas leges seculi decimi tertii coaevas ). 
(i) Dans ses discassions pour la principauté de Neuchalel. 

lâ 
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des règles de lanalogie , pour la France occidentale , 
d'après les lois de la France orientale (i). 

Il serait trop long de parcourir la centième partie 
des difficultés que M. Moreau s'engage à résoudre , 
et je finirai par ces mots de Pasquier, qu'il fou- 
droiera sans doute aussi facilement que tous les 
autres , mais qui sont assez singuliers pour être rap- 
portés ici. 

« Pourquoi Capet^ plus fin que Vaillant, et qui, 
» par astuce seulement , étoit arrivé à la couronne , 
1 fit , au moins mal qu'il put , une paix avec tous les 
» grands, ducs et comtes, qui commencèrent dès- 
» lors à le recognoitre seulement pour souverain , ne 
» s'estimant , au demeurant , guère moins en gran*» 
» deur que lui; et certes quelques-uns, non sans 
» grande apparence de raison, sont d'advis que la 
> première institution des pairs commença adonc 
» entre nous (a). » 


(i) L^Europe offre.partout les mêmes lois. En Danemarck? 
où Ton a toujours asservi les hommes , je trouve cette inscrip- 
tioD des lois danoises : « Leges danicœ a Woldemno editœ 
1 anno 1200 in parlamento danico ex consensu melioram 
> regni. > (Ludwîg^ reliquiaemanuscriptorum; tom. la. ) 

(a) Voici un passage de MoDtaigne bien analogue àxïeluide 
Pasquier : « César appelle roitelets tous les seigneurs ayant « 
» justice en France de son temps. De vrai , sauf le uom de sir, 
» on va bien avant avec nos rois , et voyez aux provinces 
^ éloignées de la cour, nommons Bretaigne, par exemple, le 
» train, les sujets, les officiers^ \%% occupations, le service et 
» cérémonie d'un seigneur retiré et casanier, nourri entre ses 
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Il fera beau voir M. Moreau discutant avec une 
érudition profonde, et surtout une sagacité franche 
et impartiale, tous ces passages , accompagnés d'une 
foule d'autres , qu'il rapportera fidèlement sans en 
tronquer aucun , et qu'il choisira sans doute parmi 
ceux qui semblent les plus défavorables à son opi- 
nion. 

Mais un écrivain aussi philosophe^ et surtout aussi 
honnête y ne s'en tiendra pas à ces recherches : il sait 
que les citations sont toujours détruites par d'autres 
citations, les autorités opposées à d'autres autorités; 
il sait qu'on suppose rarement de la bonne foi dans 
ces sortes de discussions, et que plusieurs écrivains 
ont à trop bon droit donné de la méfiance pour ce 
genre polémique. 

Il sait que la plus vile des servitudes est celle de 
l'esclave qui vend sa plume et ses principes , comme 
la plus odieuse tyrannie est celle qui s'exerce sur les 
pensées (i), et qu'un honnête homme ne saurait 
trop écarter le plus léger soupçon d'un tel trafic, 

• 

1 valets ; et voyez aussi le vol de son imagination ; il n'est rien 
» plus royal. Il oit parler de son maître une fois Tan, comme 

> du roi de Perse , et ne le recognoît que par quelque vieux 
» cousinage , que son secrétaire tient en registre. A la vérité^, 

> nos lois sont libres assez , et le poids de la souveraineté ne 

> touche un gentilhomme français à peine deux fois en sa vie. c 
(i ) L'esclavage , dit Cicéron , est l'assujettissement d'un es- 
prit rampant et comprimé^ qui n^est pas maître de sa propre 
volonté, Servitusobedientia estfracti animi et objectif arbitrio 
carentis suo. (Gic« paradox. Y^ c. i. ) 

12. 
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Il n'ignore pas que le président Hénault ( ou celui 
que ce magistrat a copié ) , vendu à la cour , a traduit, 
au grand scandale de la nation, ces mots , ex comensu 
jxfpuliy par ceux-ci : dan$ l* assemblée du peuple ; tra- 
duction certainement intolérable à ne considérer 
que littérairement le seul mot consensus, mais dont 
le mot ex découvre bien évidemment la lâche inten- 
tion (i); car les mots ex et in n'eurent jamais la 
même signification , et il est impossible de s'y tromper 
de bonne foi. 

M. Moreau est trop instruit pour ne pas savoir 
que la cour, qui achète et corrompt tout et tous, a 
porté la précaution jusqu'à falsifier les capitulaires 
de Charlemagne dans les nouvelles éditions des 
ordonnances, où on les chercherait en ^ain ( surtout 
dans ce qui concerne les états-généraux ) , ressem- 
blant au texte qu'on lit dans Baluse. 

D'ailleurs M. Moreau, homm^ d'état et philosophe, 
a pensé plus d'une fois que rien n'importe moins aux 
hommes que les chicanes et les subtilités de la juris- 
prudence diplomatique. Il ne doute pas que leurs 
droits imprescriptibles n'existassent également , 
quand ils ne seraient pas écrits. 

Après les savantes discussions qui le feront triom-r 
pher sur les points de fait , il établira avec évidence 
qu'il est possible , vu les mœurs connues des premiers 

(i) Il est une autre preuve bien plus formelle encore de 
cette intention; c'est que les mots ex consensu sont précédés 
de ceux-ci : in parlamento. 
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Francs, tous les monumens qui nous restent de 
Jeurs anciennes institutions , de leurs usages , de 
leurs maximes , des principes féodaux qui leur ser- 
virent si long-temps de code; il établira, dis-)e, qu'il 
est possible (i) que le pouvoir législatif absolu se 
soit trouvé uniquement placé sur la tête du chef, sans 
nulle espèce de modification qu'une simple consulte 
d'apparat et non de réalité, puisqu au droit de conseil 
ne se réunissait jamais celui de suffrage : tel est donc 
le plan simple et complet de M. Moreau. 

Il nous montrera que, malgré la présomption qu'ins- 
pirent les coutumes des Germains , nos pères , mal- 
gré les toutes des plus anciennes lois septentrionales 
( ripuaires , bourguignones , etc. ) , des capitulaires ,' 
des lois saxonnes et germaniques ( base des lois an- 


(i) Tacite dit expressément que le consentement de tous 
les membres de la société était nécessaire élans les délibérations 
prises par les Germains : Deminoribus rébus principes consul» 
tant, demajoribusomnes s et Ton trouve [deMor. Germ,) ces 
propres mots, que je suis bien aise de citer, dans la crainte 
qu'ils n'échappent à M; Moreau : t Mox rex, \elprinceps, 

> prout œtas cuique, prout nobilitos , prout decus bellorum , 

> ^TOxAfacundia est^ audiuntur ^ auctoritate suadendi magis 
» quam jubendi potestate » , que M. d'Âlembert traduit ainsi , 
presque littéralement : Alors le roi , ou le chef, ou tout autre 
sont écoutés, selon le rang que leur donnent Vâge, la noblesse j, 
la gloire des armes , l'éloquence. L'autorité de la persuasion 
est plus forte que celle du commandement. 

On lit dans ce même passage de Tacite ces propres mots : 
iVec regibus inftnita aut libéra potestas, et duces exemplo pQ-* 
tius quam imperio. 
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glaises , françaises , Ton peut dire même européemies ; 
car , selon lobservation de Ludwig , l'Europe n avait 
dans l'ancien temps qu'une langue et une loi. In 
Europa.... fuisse unum grammaticum ^ et tegislato^ 
rem (i); il nous montrera, dis -je, que, malgré la 
mention expresse des ordonnances de la troisième 
race , la révolution dont il annonce les preuves s'est 
légalement opérée. 

Il nous démontrera surtout, avec une évidence ca- 
pable de nous inspirer une profonde sécurité, que 
l'autorité législative, remise entre les mains d'un chef 
indépendant des lois , puisqu'il pourra toujours en 
substituer d'autres , et ne sera jamais arrêté par au- 
*Q\XTL tribunal compétent , pas même celui de la nation 
assemblée; il nous démontrera, dis-je, que cette au- 
torité ne pourra jamais dégénérer en despotisme; 
car, si cela se peut, la question est décidée : je ré- 
clame pour les droits des hommes, je proteste pour 
moi , pour mes enfans , pour tous mes semblables. Le 
despotisme n'est pas et ne saurait être une forme de 
gouvernement, et l'administration qui pourrait y 
conduire une nation serait un brigandage criminel , 
funeste , et contre lequel tous les hommes doivent se 
liguer. 

S'il s'agissait d'être soumis au pouvoir arbitraire , 
pourquoi des recherches? pourquoi des réglemens 
civils, pourquoi des lois criminelles? Offrons-nous 
au glaive; nos maux seront plus tôt terminés 

» 

(i) Reliquiœ manuscriptoruni , etc. ( Prae£aitio. ) 
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Mais dans quels pièges yais-)e tomber?. . . Je parle 
à des philosophes exempts de préjugés et de passions , 
et près de qui je passerai pour un déclamatew* for- 
cené : ils dénonceront sans doute cet ouvrage 
comme un véritable signal de révolte, c La longue 
> expérience des hommes et des choses leur a appris 
» que le peuple heureux était insolent; qu'il était 
» nécessaire de Im faire sentir ses chaînes , et que les* 
^ » prit de liberté, inséparable du fanatisme, était le 
» père de la rébellion et de la licence. ...» 

Je connais depuis long-temps ces maximes tant 
répétées par les esclaves des cours ; je sais qu'à leur 
gré les peuples sont encore trop heureux de n'être pas 
réduits à brouter des terres désertes et stériles. ... (i). 

Oui sans doute, quelques êtres, plus faibles de corps 
et d'esprit que le reste des humains, doivent com- 
mander despotiquement à des millions d'esclaves ; et 
c'est un effort de générosité que de leur laisser de 
1 quoi sustenter leur misérable vie.... Ce principe 
est humain , il est raisonnable ; et, dans un siècle où 
les arts, la science et la philosophie fleurissent à 
ïenvi , c'est à bon droit qu'on ne s'étonne pas que 
la Pologne et le Danemark soient fécondés et nourris 


(i) Mot affreux, adressé par l^atroce BullioD à Louis XIII. 

On peut dire des infâmes adulations des courtisans, sans 
f^'sse occupés à animer et servir les passions du maître, qu'ils 
les excitent : 

Quasi jam non satis sua sponte Jurient. 

( Terent. Adelph. ) 
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par des $erfs ^ et que rAllemagne et la France elle- 
même en renferme. 

Cei|x dont le cœur ne s'est pas brisé en entendant 
que les quatre cinquièmes de l'humanité devaient 
être malheureux pour assurer la tranquillité de 
quelques hommes ( eh ! quelle tranquillité ! ) » pour 
leur procurer des plaisirs et des jouissances , croiront 
aisément tout le reste. 

Ceux qui ont osé nous vanter le despotisme oriental, 
et auxquels l'indignation publique n'a pas interdit le 
feu et l'eauy doivent attaquer la liberté dont ils ne 
sont pas dignes. Mais il est encore des hommes hon- 
nêtes, qui déploreront le stupide aveuglement des 
ims, et frémiront en entendant les autres. 

Les apologistes du despotisme devraient être dé- 
clarés exleges (i) , c'est-à-dire destitués de toute pro- 
tection de la part du roi et de la loi , infâmes , indignes 
de toute créance , déchus de tous droits et inhabiles 
à tous devoirs de citoyen; car ils outragent également 
les rois , dont ils profanent l'autorité , la loi qu'ils 
foulent aux pieds , et les hommes dont ils cherchent 
à anéantir les premiers et les plus sacrés des droits. 

On éleva une colonne de bronze dans la citadelle 
d'Athènes avec cette inscription : c Qu'Arthemius de 
* Zélie , fils de Py thonax , soit tenu pour infâme et 
j» pour ennemi des Athéniens et de leurs alliés , lui 
> et les siens , parce qu'il a fait passer de l'or des 

(i) Punition imposée en Angleterre aux jurés qui ont pré* 
variqué sciemment dans un jugement 
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I Mèdes d'ans le Péloponèse. » C'était , suivant les lois 
d'Athènes, mettre sa tête à prix que de le flétrir 
ainsi. 

Mais celui qui nous apporte les principes orien- 
taux, celui qui souffle le venin du fanatisme ( i), celui 
qui , par ses écrits , fomente la corruption et l'escla- 
vage , n est-il pas plus coupable encore que celui qui 
nous apporte l'or de nos ennemis ? les crimes litté- 
raires ne sont-ils pas les plus grands des crimes ? il 
m'importe peu que mon voisin ait des principes abo- 
minables si je n'ai point affaire à lui ; mais divulguer 
et rendre publics des principes horribles ou même 
dangereux, c'est un délit social qui intéresse tous les 
citoyens : élevons-nous sans cesse contre les monstres 
qui blasphèment la liberté. 

Elle est l'âme de l'âme , la vie morale de l'homme ^ 
la source de toutes les vertus , la boussole de toute 
administration prospère , depuis les plus petits dé- 
tails jusqu'aux plus grandes spéculations politiques , 
la richesse, la gloire, le soutien des empires et des 
princes qui les gouvernent. Quel homme instruit, 
quel sujet fidèle pourrait donc ne point l'aimer, 
quand l'instinct de l'humanité ne la réclamerait pas 
sans cesse ! Et dans quelle autre cause l'enthousiasme 
serait-il plus permis ? 

Nous abandonnerions , disent les Aragonnais dans 
le préambule d'une de leurs lois , notre sol ingrat et 

(i) L'abbé de Caveîrac, si tendrement défendu par M. Lin- 
(uet y avocat des Néron , des sultans et des visirs. 
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stérile , pour habiter des régions plus favorisées de 
la nature , si notre liberté , défendue et garantie par 
notre constitution politique , ne nous était pas plus 
chère que toutes les jouissances d'un pays plus fé- 
cond et moins libre. •••(!)• 

Et nous , dont l'heureuse patrie réunisssait tous ces 
avantages, nous, descendans de ces fiers Gaulois, 
dont la valeur , nourrie au sein de la liberté , et sans 
cesse animée par elle, arrachait aux historiens ro- 
mains l'aveu de l'effroi qu'elle inspirait à Rome , si 
accoutumée à voir ses consuls et ses légions humi- 
liés par ce peuple belliqueux, que ce fier sénat, 
juge et protecteur des rois , ne pensait qu'à sa sûreté 
et oubliait sa gloire (s), alors qu'il avait à combatin 
ces ennemis redoutables ; nous , sous les coups desquels 
s'abattit le farouche despotisme qui faisait ramper 
l'univers, nous laissons fuir de notre sein cette 
liberté qui valut à nos pères leur glorieux renom et 
la longue durée d'un vaste et florissant empire 


••••• 


(i) On Ut dans les anciens auteurs des choses trës-éton- 
nantes sur la puissance de l'Espagne 9 dans le temps où , divisée 
en plussieurs états 9 elle jouissait d'une liberté depuis tout-à- 
fait inconnue. 

(a) • Quo metu Italia omnis contremuerat , illique et inà 

• usque ad nostram memoriam Romani sic hahuere, (dui 
» omnia virtuti suœ prona esse, cum GaUis pro salute, non 

• pro gloria certare, 1 ( Sallust. Jurgurth. ) 

Gicéron appelle les Gaulois : la seule nation qui ne rnari^ * 
pas de force pour faire la guerre au peuple romain. Gens.*** 
quœ populo romano bellunifactre etposseet non nolle videaiur* 

( 5* Calilin. ) 
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Hommes vertueux, luttez pour cette liberté sainte ; 
le désir d'être utile à son pays est le besoin d'une 
belle âme ; et s'il est vrai qu'il vient un temps où il 
n est plus possible d'arrêter le torrent ; s'il est vrai 
qu'un peuple plié à la servitude envisage un homme 
qui veut le bien comme im insensé, et lui nuit réelle- 
ment quand il le peut , songez du moins que l'exemple 
des vertus est la dette des hommes vertueux; que le 
courage et la justice sont les premières des vertus , 
dignes instrumens de gbire et défenseurs de la liber^ 
té (1) ; que le devoir et la conscience sont des juges 
et des rémunérateurs incorruptibles, et qu'il n'est 
aucun siècle qui n'ait honoré Caton , Helvidius^ Pris* 
eus , Thraseas , Duranty , Guébriant , Turenne. 
1 Alors que les grands hommes sont descendus dans 
la tombe ; alors que les passions et les intérêts des par- 
ticuliers s'évanouissent ; alors que l'envie se tait , la 
voix de la postérité se fait entendre : les illusions 
mensongères disparaissent; les vaines clameurs ne sont 
plus; et si les grands talens et les vertus fortes , per- 
sécutés et dédaignés , furent plus d'une fois le tour^ 
ment de celui que la nature éleva au-dessus des autres 
hommes , il s'apprécia du moins au fond de son cœur ; 
il devina le jugement de la postérité; et le tribut tar- 
dif de notre vénération et de nos éloges apprend à 
ceux qu'une noble éimulation entraine dans la carrière 

(0 c Duabus his artibus , audacia in bello, ubi pax evcne^ 
» rai y œquitate, se renujue publicam curabarUn , dit l'éner- 
gique Salluste dans le magnifique portrait qu'il a tracé des 
premiers Romains» 
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épineuse de la véritable gloire , qu'Us se trouveront 
un jour à la place qu'ils auront méritée , et que les 
arrêts de l'opinion , les seuls durables , les seuls aux- 
quels n'échappe aucun mortel, sont tôt ou tard 
équitables. 

Les hommes aiment mieux attribuer leur conduite 
à la corruption générale qu'à leurs mauvaises mcli- 
nations lil faut^ disent-ils, telle ou. telle chose pour 
réussir dans le monde : quelle est donc la nécessité de 
réussir, au prix d'une action malhonnête? 

J'ose dire qu'il faut pour réussir faire le bieo , 6t 
le faire avec audace. Il en résulte au moins le plus 
grand des avantages, une grande considération et une 
saine réputation. 

Dans les cours il n'y a que deux rôles à jouer 
celui d'un fripon qui sacrifie tout à sa fortune, ou 
celui d'un homme de la plus exacte et de la plu» 
rigide probité. 

Il faut beaucoup plus de travail i pour soutenir le 
premier rôle ; le second va tout seul ; et l'on arrive 
ou l'on reste également par l'un et par l'autre. Tacite 
dit, en parlant d'un certain Lepidus, qu'il doute, 

an liceat inter abruptam contumaciam et defcrn^ 

obsequium pergere iter ambitione et periculis vacuujn. 
Pour moi , je n'en doute pas , le chemin le plus âpre 
est presque toujours le plus court. 

Si tous les hommes étaient persuadés de cette 
vérité , les princes entendraient moins de lâches »Ju- 
lateurs prostituer leur raison a soutenir des principe* 
insensés et inhumains. 
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Je ne saurais comprendre, par exemple, quelle 
sorte d'observation ou d'expérience peut étayer ce 
raisonnement si commun et si ancien que les hommes^ 
pour être tranquilles ^ ne doivent pas être lieureux. 

S'il est ime maxime impie, c'est assurément celle- 
là ; mais elle renferme aussi le délire le plus inconsé- 
quent: combien d'hommes cependant ont cru qu'elle 
contenait le grand secret de la politique. 

Licurgue, réformateur révéré, dont on a consacré 
toutes les violences et les visions ; Licurgue appelait la 
prospérité^ la destructrice des mœurs , parricida morunu 
n parlait en déclamateur qui ne connaissait ni les 
hommes, ni le véritable bonheur. Non, sans doute, 
la prospérité n'a jamais rien détruit : c'est l'élément 
de l'humanité , ou du moins l'objet constant et néces- 
saire auquel elle doit tendre. Le despotisme et ses 
menées , le luxe et ses pièges détruisent les mœurs et 
les états , et l'un et l'autre détruisent aussi la véritable 
prospérités celle qu'ils semblent procurer n'est qu'une 
enflure trompeuse ; et l'unique et stable félicité ne 
«e trouve que dans la modération et la liberté. Ces 
mérités pratiques ne sont point des maximes morales; 
elles sont le résultat le plus simple, le plus réitéré, 
le seul évident, le seul incontestable du peu de lu- 
mières certaines que nous avons sur l'histoire de l'hu- 
manité. 

Le faux principe de Licurgue et de tant d'autres 
philosophes tient à une première erreur, qui aurait 
prescription s'il en pouvait exister en fait d'erreurs. 
Les législateurs qui n ont pas puisé leurs législations 
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dans la loi naturelle, simple et évidente, c'est-à-dire 
dans la connaissance et lexpérience de ce qui est 
toujours bon et avantageux à Thumanité, ont couvert 
d'un voile épais et mystérieux la science de la politi- 
que, qui devait être celle de tous les hommes. 

On s'est imaginé communément que les opinions 
ordinaires et les vertus même devaient changer de 
nature, et se plier au besoin de cette science factice, 
à l'abri de laquelle les ambitieux se sont rangés, et 
en ont imposé au peuple par de grands mots. 

On n'a pas douté, par exemple, et c'est une maxime 
très -généralement reçue, que la politique doit exdtire 
la probité. 

Le juste Aristide se trompait, et manquait delà- 
mière, lorsqu'il assurait que le projet de ThémistocleSt 
qu'on soumettait à sa censure, était très-utile a la ré- 
publique, mais, très-injuste. En réfléchissant daran-i 
tage il aurait trouvé ce projet aussi nuisible qu'injuste. 
Il n'y a de politique sûre que celle qui est fondée 
sur la probité et la justice. L'infortuné, roc Jean disait t 
que si la vérité était bannie de la terre j elle devrait u 
retrouver dans le cœur des rois. Ce noble sentiment, 
aussi conforme aux règles de la politique la plus ha- 
bile qu'aux principes delà vertu la plus pure, doit 
faire oublier les fautes de ce monarque ; et les hommes 
qui pensent se souviendront plus long*temps de ce 
mot que de la bataille de Poitiers. 

Le cardinal de Richelieu a recommandé aux roi& 
leur réputation, comme leur bien le plus solide; belbom- 


.SUR LE DESPOTISME. I9I 

mage, ce me semble, que le vice rend à la vertu: c'est 
. une chose bien frappante que d'entendre proférer 
cette maxime à un homme qui détruisait par sa 
seule existence la gloire de son maître. 

Mais ce ministre était habile; il savait que les 
choses n'ont de valeur réelle que celle que l'opinion 
leur donne; et que les princes doivent par conséquent 
prendre le plus grand soin de leur réputation. 

C'est donc un principe aussi faux que malhonnête 
que celui qui fait prévaloir ce que l'on appelle maxime 
i* état, intérêt d* état sut la probité : l'intérêt d'état et 
la probité ne peuvent janiais être séparés ; il serait 
aussi absurde de le penser que criminel de se con- 
duire d'après ce principe ; et ce n'a pas été pour moi 
I un médiocre étonriement que de trouver dans l'ou- 
vrage estimé ( et estimable à beaucoup d'égards ) d'un 
savant et célèbre philosophe qu'il ne faut pas con-- 
! fondre le droit politique avec la politique y qui lui est sou-^ 
vent contraire (i). La probité est la première maxime; 
le premier intérêt de l'état^ c'est d'être conduit avec 
probité; et cette qualité, connue dans le prince et ses 
ministres, sera son plus ferme soutien intérieur et 
extérieur. 

D'ailleurs qui s'est jamais repenti d'être juste et 
t^ieufaisant."^ Que les courtisans citent un seul exem- 

(1] Cette assertioo est tout au moins ambiguë ; et si Tauteur 
a crQ que la politique ne devait pas être contraire au droit 
politique , quoiqu'elle le fût, cela valait la peine d'être dit dans 
les élémens de philosophie. 
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pie qui prouve que ces vertus ont nui aux princes (i). 

L'homme qu'on calomnie sans cesse auprès des 
rois leur sait gré de tout le mal qu'ils ne lui font pas : 
nous chérissons un bon prince ; nous lui rendons un 
hommage de gratitude, comme s'il n'était pas en notre 
pouvoir de déposer et de punir les tyrans. 

Une règle générale et vraie , c'est que l'on ne se 
plaint auprès du maître que du bien qu'il fait , et 
l'on ne se plaint jamais loin de lui que de ses injus- j 
tices. Eh! comment écouterait-il la. voix d'un peuple 
qu'il ne connaît que comme l'aveugle instrumentée 
sa grandeur (â) ? 

« Ce ne sont jamais les bons sujets qui manquent 
» aux rois; c'est le roi qui manque aux bons sujets, 
» dit le célèbre et digne ami d'un grand monarque; 
» la difficulté sera toujours , ajoute-t-il , de rencontrer 
» un prince qui ne cherche point dans le ministre 

> de ses affaires le ministre de ses goûts et de ses pas^ 
» sions ; qui , unissant beaucoup de sagesse a beau- 

> coup de pénétration , prenne sur lui de n'appeler a 
» remplir les premières places que les personnes 
» dans lesquelles il aura connu un aussi gran d fonds de 
9 droiture et de raison que de capacité; enfin qui> 
» ayant lui-même des talens , n'ait point le faible de 
1 porter envie à ceux des autres. » 


(i) On sait que les Espagnols refusèrent des otages que leur 
offrait Henri IV , dont la parole passait pour plus sûre que le» 
traités les mieux cimentés. 

(a) Et malheureusement lui-même est un bien aveugla 
appréciateur de sa graiideur. 
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Tel était Texcellent Henri IV, que Sully s eflTorçait de 
peindre : ce prince généreux avait fait la guerre depuis 
sa plus tendre enfance; il n'avait jamais eu le temps 
ni loccasion d'étudier les détails de l'administrât ion ; 
il ne devait que connaître la science militaire, qu'il 
possédait supérieurement, quoi qu'on en ait pu dire. 

Henri IV était bouillant et colère. Les traverses et 
les malheurs dont il avait été la proie devaient en- 
core l'avoir aigri , et faire prévaloir sa violence sur ^a 
gaité naturelle • Rosny, contrariant , austère , fier et 
absolu, fut son favori par la seule raison que son 
maître devina ses talens et ses vertus. 

Henri devait sentir pour ce ministre Un véritable 
éloignement , d'autant mieux prétexté , que la religion 
du favori pouvait semer sans cesse d'obstacles les né- 
gociations nécessaires du prince avec le parti le plus 
puissant du royaume. 

L'intégrité d'un ministre opiniâtre , hérissé de ru- 
desse, dut bientôt acharner à la perte de Sully tous 
ceux qui n'avaient point de fonds plus assuré de for-' 
tune que les déprédations et le désordre des affaires. 

Le penchant invincible d'Henri IV pour les femmes 
6tpour le jeu devait lui inspirer un extrême dégoût 
pour l'économie de son piinistre , et surtout une aver- 
sion violente pour ses remontrances très-fréqUentès , 
très-libres , et souvent remplies d'aigreur. 

On devinerait bien , quand on né le saurait pas, 
<pie les courtisons, qui connaissent toujours parfàite- 
nient les. faiblesses du maître, envenimaient sans 
cesse l'humeur du prince^ 

i5 


194 ESSAI 

. Quel courage » quel amour de la gloire , quelle sa- 
gesse , quelle modération ! Que de péaétratioa dans 
Tesprit , que de noblesse dans Tâme ^ que de combats 
ce grand roi s'était livrés avant d avoir pris la réso- 
lution ferme , constante et invariable de s'abandonner 
sans réserve â un ministre qui ne In^igua jamais que 
par ses services la faveur de son maître ! 

J'ai cru devoir entrer dans ces détails pour ré- 
pondre à ceux qui reprochent à Henri IV , à cet 
homme adorable, dont le mot de monsieur j prononcé 
par un de ses enfans, effarouchait là tendresse pater- 
nelle, qui lui reprochent, dis*)e, son humeur de$p<h 
tique ; et c'est en effet les réfuter d'une manière satis- 
faisante que d'observer sa modération ; car le prince 
qui sait commander à lui-même s'emporte tarement 
jusqu'à abuser de la supériorité qu'il a sur ses sujets. 

Un roi moins généreux et moins* grand se serait 
aisément persuadé qu'il pouvait exercer un pouvoir 
absolu «ur un peuple si long-temps armé contre lui» 
et dans un pays qu'il avait conquis. 

Mais il savait que le pauvre peuple , agité par les 
passions des grands, n'est que l'instrument de leur 
ambition et de leurs haines, et qu'on commet une 
injustice cruelle et sans fruit alors qu'on exerce sur 
lui ses vengeances. Henri IV se livra donc sans réserve 
k toute sa magnanimité. 

Quel despote que le prince qui pardonne à tous 
ses ennemis , après les avoir mis dans l'impuissai t 
4e résister ; qui paie les dettes de l'état obéré, et lai&ae 
^uarante^-cinq millions dans ses coffres ! 
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Que le ciel , dans ses jours de bienfaisance , accorde 
aax nations un grand nombre de tels despotes ! 

Henri IV avait contracté dans les camps un ton ab- 
solu, une sorte de violence même, dont la nature 
avait mis le germe en lui ; mais quel moment de sa 
vie ne décelait pas sa bonté paternelle, qui semblait 
ne laisser d'autre différence entre lui et ses sujets 
que celle de la supériorité de son âme (i) , que nous 
adorons aujourd'hui , et que nous pleurerons long^ 
temps sur les ruines de la patrie ? 

Aucune nation, aucun siècle ne produiront un 
autre prince capable des mêmes vertus , si le besoin 
de ses alentours , d'étroites , d'importantes liaisons 
^vec les hommes ne contribuent pas à le formen 
Charles V et Henri IV, les deux plus grands rois de 
la nation si Charlemagne n'avait pas existé , furent 
'tous deux instruits â l'école du malheur , et apprirent, 
loDg-temps avant que de tenir tranquillement le 
^^ptre, que les princes qui sont les plus subor- 
donnés de tous les hommes doivent les respecter. 

Les rois qui ne s'élèvent que parles choses , et que 
ks choses instruisent mal, parce qu'elles se plient 
presque toujours à leurs volontés , à leurs passions , 
â leurs opinions , paraîtraient peut-être les plus stu* 
pides de tous les êtres si l'on savait combien ils ont 
communément peu de lumières et d'idées. On retient 
1^ paroles raisonnables qu'ils laissent échapper : c'est 


(i) Par omnibus , et hoc tantum cœteris major qûo melior. 

i3. 
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assurémeut la meilleure preuve qu'elles sont en petit 
nombre. 

n faut qu'un roi soit très - stupide en effet pour 
ne pas juger bientôt sa propre administration ( s'il 
autorise Terreur et qu'il en soit lui-même le com- 
plice, il n'est plus stupide; il est un monstre ) : tous 
ses alentours le trompent à l'enyi, je n'en doute pas; 
mais l'embarras des ministres, la multiplicité de leurs 
expédiens, leur insuffisance, la pénurie des sangsues 
publiquies, qui tôt ou tard, comme nous l'aTons 
montré plus haut, sont enveloppées dans la ruine 
générale, dévoilent malgré les courtisans la misère 
publique , et présagent la dissolution de l'état. 

La population et l'aisance , ces thermomètres in- 
faillibles de l'administration , publient la vérité en 
dépit des flatteurs; car le prince le moins instruit, 
et le tyran le plus despote ne sauraient douter qu'ib 
ne sont puissans qu'en raison des hommes qui vivent 
et fleurissent sous leur empire* 

Le dragon de Cadmos est l'emblème de la liberté» 
les hommes naissent avec elle. Av^mt le ix* siècle à 
peine existait-il une seule ville dans cet immense 
pays qui s'étend depuis le Rhin jusqu'au; bords de 
la mer baltique. Gharlemagne parait, et l'Allemagne 
change de iace sous ce grand homme (i). L'excessive 
population des Chinois vient de l'attachement qu'ils 
ont pour leur constitution douce et stable, qu'i^ne 

(i) Il fonda les vUles les plus considérables, deux arcbev^ 
cbte et neuf éy^chéi. 
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veulent échanger pour nulle autre : aucun d'eux ne 
voudrait s'expatrier; aucun ne voudrait ni fonder ni 
suivre une colonie. 

Dans le despotisme tout s'oppose aux progr^ de 
la population , parce qu elle suit toujours la grada- 
tion des richesses territoriales « que le despotisme dé- 
truit avec tout le reste. 

D'ailleurs la dépopulation y devient la stlite d'un 
sentiment bien naturel. Les Romains , malgré les 6r- 
donnances rigoureuses contre le célibat , se refusaient 
au mariage sous les empereurs , et craignaient d'avoir 
des enfans (i). 

C'est assez de traîner une existence malheureuse 
sans la doubler, et l'on ne vient pas chercher des 
chaînes; il n'en est point de douces, pas même dans 
les despotismes tranquilles ; car il en pdut exister de 
tels : un cadavre n'éprouve plus de convulsions ; 
ceux-là même sont les plus redoutables; une telle 
paix est une longue servitude. C'était la législation 
des Romains dans leurs conquêtes (â).Le conquérant 
armé n'opprime que pour un temps ; mais le despote 
désarmé tire son droit de son forfait ; et les hommes 
apprennent dans les fers et sur l'échafaud qu'ils ne 
sont sortis des mains de ]a nature que pour être le 
jouet infortuné d'un petit nombre d'individus, revê- 
tus du pouvoir suprême pour s'arroger exclusive- 

(») Nec ideo conjugiaeteducationes liberorumJretp$cniabanf 
iwr, prœvalida orbitale. ( Tacit. anual. lib. 3. ) 
(2) Ubi soUtudinenifaciurU pacem appellant 

( Tacit. vit Agricol. ) 


20Q SSSAI 

dard du pouvoir arbitraire, si le plus atroce des 
tyrans n'eût livré la Suède entière aux convulsions 
du désespoir. 

Si Charles XI n eût pas tyranniquement foulé aux 
pieds les privilèges de la Livonie et de l'Estonie (i) , 
la Suède, qui venait de recouvrer sa liberté, n aurait 
pa^ été déchirée par de longues guerres , qui la plon- 
gèrent dans un tel épuisement, qu'elle n'en est pas 
encore relevée. 

C'est du sein de l'esclavage le plus terrible que 
les Suisses ont recouvré la qualité d'hommes; et \e 
ne saurais m'empécher de remarquer ici , a l'honneur 
de ce peuple respectable, que, malgré les vexations 
et les brigandages atroces de ses tyrans, qui sem- 
blaient lui permettre une vengeance sanguinaire, il 
se contenta de chasser de son pays Landenberg et ses 
complices, et de recouvrer sa liberté, sans verser une 
goutte de sang. 

On parle de la licence des Anglais et de leur audace 
effrénée : sans les débats des Yorck et des Lancastre, 
qui se disputaient le droit d'opprimer Içs hommes , 
comme les tigres et les lions s'arrachent leur proie, ce ' 
peuple n'aurait jamais pensé à se ressaisir de sa liberté. 
Suivez les événemens qui lui valurent cette liberté (2) , 
qu'il a achetée si cher, vous vous convaincrez qu'il n'y 


(0 Qui lui avaient été cédées par le traité d*01iva. 

(2) Ce n'est point ici le lieu d'indiquer les atteintes porti » 
à cette constitution, ni de développer les causes qui présage t 
infailliblement l'altération de la liberté britannique. 
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eut jamais de plan formé de conduire cette réyolution 
îusqu au dernier degré auquel elle est parvenue , et 
que les Anglais ne doivent leurs Lois et leur consti- 
tution qu'à l'excès de la tyrannie qu'ils renversèrent 
parce qu'ils ne pouvaient plus la supporter. & ne sera 
pas inutile de remarquer que les habitans des fles 
britanniques (i) obtinrent, ou plutôt arrachèrent 
au plus valeureux et peut-être au plus habile monar- 
que qui eût encore régné sur l'Angleterre la confir- 
mation et la stabilité de leur grande charte , monu- 
ment éternel de leur amour pour la liberté , et 
jrempart de leurs privilèges. 

« Paraissez^ Sire , écrivaient à Henri d'AIbret, roi 
» de Navarre , ses sujets , paraissez seulement ; aussi- 
» tôt vous verrez jusqu'aux pierres , aux montagnes 
« et aux arbres s'armer pour votre service (d)<r » 

O princes y faites-vous aimer; c'est autant votre 
premier intérêt que votre premier devoir: aucun 
peuple ne changera de maître malgré lui. 

Mais qui voudrait ramper à jamais sous une verge 
de fer? 

Sans doute il faudrait étouffer nos malheureux enfans 
au berceau, ou plutôt dérober de nouvelles victimes 


(i) Je les appelle ainsi, parce que les Anglais se renouve- 
lèrent par le sang qu'ils piiisèrent dans les veines des conque- 
rans septentrionaux, dont les descendans devinrent presque 
les seuls habitans des lies britanniques. 

' (2) Aieul maternel d'Henri IV. Ce senties habitans de la 
ville d'Estelle en Navarre qui lui écrivaient ainsi. 
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aux despotes, en nous refusant , comme les Péruviens, 
au vœu de la propagation, si la liberté ne devait 
pas prévaloir tôt ou tard. 

Sans doute il est important que les tyrans appren- 
nent , par 1 expérience de tous les âges , que îamais le 
despotisme ne fut tranquille , stable et permanent 

Mais, il faut aussi que les bons princes sachent et 
n'oublient jamais que si la bienveillance des hommes 
est la chose la plus nécessaire pour conduire leurs 
affaires et y réussir , elle est aussi toujours acquise i 
ceux qui leur sont utiles. Qu'ils ouvrent les annales 
de tous les peuples, ils verront que tout despote 
habile , qui a daigné du moin» être juste , a obtenu 
l'amour de son peuple , aussi bien que sa docile 
obéissance. 

Elisabeth, remplie de principes dans un siècle 
où on ne lés connaissait pas, fut très- absolue par 
caractère; car il est difficile, avec autant de talent 
qu'en développa cette grande reine, de porter à VJX 
plus haut degré tous les défauts de son sexe ; et Ton 
sait que le désir de l'autorité n'est pas la plus faible 
de ses passions ; mais elle ne voulut jamais que la 
gloire de sa nation; elle voulut absolimient et sans 
restriction l'observation des lois. Bien loin d'accorder 
une autorité sans bornes à ceux qu'elle employait 
dans l'administration, elle les surveilla toujours, l^s 
tint dans la dépendance, dans l'abaissement mémCf 
et ne leur accorda jamais inconsidérément les grâc s 
sur la distribution desquelles elle fut toujours très-* 
réservée pour les courtisans et les ministres; elle ne 
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86 permit point ce gaspillage d'argent, cette prodiga* 
lité, qui ne peut jamais être qu'un vice; car la libéra- 
lité ne coûte rien à un roi ; ce qu'il donne n'est pas à 
lui ; il se trouve prodigue avant que d'être libéral : 
un prince est fait pour récompenser et non pour 
donner. 

La vraie libéralité d'un prince c'est d* épargner son 
peuple ; car alors il fait du bien à tous , puisque c'est 
de tous qu'il est payé. Les dons nuisent aux récom-^ 
fenses, et deviennent ainsi des injustices. Cette pro- 
' fusion -meurtrière excite les importuns demandeurs, 
espèce d'hommes impossibles â assouvir (i), et ruine 
infailliblement une nation , en réduisant bientôt aux 
expédiens le chef, qui dès-lors foule aux pieds justice, 
privilèges; qui livre son peuple à toutes les extorsions 
que peuvent inventer la maltôte et la cupidité. Elisa- 
l)eth était trop habile pour employer ces manœuvres 
tyranniques et insensées ; car elle savait bien qu'elle 
«erait une des premières à se ressentir de la ruine 
de son pays (â). Mais, quand elle eût eu moins de 
talens et de lumières , l'heureuse et sage constitution , 
qui ne permet point l'usage des deniers aux rois 
d'Angleterre, garantissait la nation des guerres for- 

(i) CoTj dit Montaigne 9 qui a sa pensée à prendre ne Va 
plus à ce qu'il a pris. 

(a) Selden rapporte qu'Elisabeth refusa un subside qui lui 
sembla trop fort, n'en prit que la moitié , et remercia la na- 
tion du reste ;/ai^eur, ajoute l'historien , quiJU grand bruit 
dans Us pays étrangers, à la honte des autres princes. 
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midables de la fiscalité. En un mot si EBsabeth laissa 
échapper quelques volontés arbitraires, elle se retint 
presque toujours près de l'abus de son pouvoir, et 
jamais les lois n'eurent plus de vigueur que sous son 
règne; aussi fut-elle l'idole de. sa nation, et elle le 
mérita à beaucoup d'égards. 

Les princes apprendront donc, en réfléchissant 
sur les homme» et sur les événemens qui les agitent, 
que le peuple ne veut jamais qu'être heureux; que 
<^'est là son unique ambition et son seul objet; qu'il 
est impossible qu'il préfère le trouble, la tyrannie et 
les factions à un gouvernement fixé et modéré , quand 
le délire de ses chefs ne le met pas en combustion ; 
et qu'alors même il retombe tôt ou tard, par l'impul- 
sion du besoin , dans son état naturel , îe veux dire 
ie travail^ la modération et la bonhomie. 

Ils en trouveront la preuve jusque dans l'étonnante 
catastrophe de Charles I*^, sur les ruines duquel 
s'éleva l'habile et despotique Cromwel : c'est ici le 
triomphe des déclamateurs royalistes ; il est bon de 
le rabattre à sa juste valeur. 

Charles V avait des intentions droites , un carac- 
tère faible et l'humeur vindicative : il arriva sur le 
trône dans le moment où la nation et le despotisme 
luttaient ensemble ; il voulut suivre le plan de ses 
prédécesseurs , et n'avait pas les talens et le génie né- 
cessaires pour subjuguer son peuple. Il fut détrôné, 
et périt par les mains de ses sujets. 

C'élst un délire de la liberté qui , long-temp* me- 
nacée, s'opprima elle-^méme, et abusa de la victoire 
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qu^elIe remporta sur le despotisme; mdis à peine 
l'usurpateur eut-il fermé les yeux f que tout fut ré- 
tabli dans l'ordre; le gouvernement militaire, qui, 
quoique semblable au despotisme, lavait terrassé, 
tomba lui-même à son tour; et la liberté , à laquelle 
il fit place , s'éleva sur les ruines du pouvoir arbi- 
traire; elle apprit méine à se méfier du militaire , qui 
lavait menacée , après avoir détruit son ennemi. 

Un prince faible, excité par des conseillers des- 
potes , arma contre son peuple ; son peuple fut con- 
traint d'armer contre lui : il fallut abattre le despo- 
tisme par ses pro{n:es armes ; il s'en éleva un second 
aussi dangereux; les défenseurs de la liberté, obligé^ 
de &ire la guerre pour sa cause , furent au moment 
de devenir eux-mêmes oppresseurs. Le cbef fut ab- 
solu; mais ce moment d'ivresse cessa à la mort de ce 
chef, et l'autorité royale ne dut , après Cromwel , son 
rétablissement qu'aux lois et à leur influence sur la 
Dation anglaise. Le premier ouvrage de la liberté fut 
le rétablissement de la puissance tutélaire. Ce peuple 
^ui fut alors], dit Bossuet, plus agité dans sa terre et 
dans ses ports i/ue l'Océan qui l'environne (i), et qui, 
dans son effervescence, venait de commettre un at- 
tentat inoui dans l'Europe, fut retenu par des règle» 
d'hérédité , et n'osa faire aucune assemblée de par-* 
lement qu'un roi légitime ne pût l'approuver selon 
la teneur dqs lois. La répugnance des Anglais à en-* 
freindre de sang-froid des lois qu'ils venaient de bou- 

(i) Oraison fuB^r« de la reiae d'Âogletenre. 
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leyerser donna au général Monck, Tun des plus hon« 
nétes et des plus habiles hommes de son temps , les 
moyens de faire prévaloir la royauté , et de lare*^ 
mettre sur la tête qui devait la porter. 

Tout dans un état , tout tient à la liberté. L'instruû' 
tion (d'où dépendent la modération et l'équité^ ces 
premiers liens des sociétés) , le$ mœur$j le génie, le 
courage, la considération, la puissance, la richesse pu- 
blique y i^HONinEiTR en un mot , et ce mot renferme 
toutes les vertus ; car le célèbre et respectable Mon* 
tesqiiieu s*est essentiellement trompé, lorsqu'il a 
établi une difiérence entre l* honneur et la vertu* 

Le contraste des mœurs peut mettre quelque diflfé- 
rence dans la manière d'exercer ou de montrer h 
vertu. Ces différences sont ce qu'on appelle honneur 
et vertu; mais le fonds en est touiours le même : c'est 
toujours la vertu qid reste. Le brave la Noue, sur- 
nommé bras de fer, reçut un sou£Qet d'un insolent 
désarmé, avec le même sang-froid, et peut-être plus de 
sang-froid qu'il n'eût reçut la piqûre d'un insecte: 
c'était là de la vertu; c'était assurément de l*honneur. 
Un esclave enorgueilli est susceptible d'être un spa- 
dassin , et ne l'est pas de rendre le moindre service â 
sa patrie. 

Si la liberté est le premier des ressorts pour 
l'homme, l'esclavage doit altérer tous les sentimens, 
émousser toutes les sensations et les dénaturer, étouf- 
fer tous les talens, confondre toutes les nuance 
corrompre tous les ordres de l'état et semer la adzani 
germe de Fanarchie et des révolutions* 
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Dans un pays où le chef marche au pouvoir absolu , , 
TOUS verrez Thomme de robe despote envers les ci-> 
toyens , méprisé par les autres ordres ; l'homme 
d'église sera , pour ainsi dire , l'ennemi public ; le mi- 
litaire, successivement ignorant et mercenaire, devien- 
dra à son tour un fléau national. Tous les hommes, 
divisés d'intérêt et de partis, luttent les uns contre les 
autres, contrarient l'harmonie générale, et servent 
ainsi , sans s'en douter , le despote dont le peuple paie, 
au prix de ses sueurs et souvent de sa subsistance , le$ 
plaisirs et les caprices. 

Point de véritable courage, point de vertus pu-* 
bliques , point de vertus privées dans un tel pays ; car 
elles suivent la marche des mœurs , et les mœurs y 
sont infectées de tous les genres de corruption. Ou 
n*y connaît plus le respect filial (ce nœud sacré qui, 
dans le plus vaste et le plus heureux empire de l'uni- 
vers (i) , unit le prince, le gouvernement et les su- 
jets), l'amour de sa femme et de ses enfans. (Ht 
<iuique sanctissimi testes^ hi maximi laudatores) ; source 
du bonheur domestique, sans lequel l'homme ne 
peut rien ; car on n'est et on ne peut être courageux et 
fort au-dehors, qu'autant que l'on est heureux et aimé 
chez soi. 

Un esclave ne sait pas même obéir , il ne fait que 
ramper ; le favori est aussi serf que le dernier de la 
nation; toute place y est vile, mais avidement ac- 
ceptée , parce qu'il serait dangereux de la refuser. Le 

^•^^ I _ . u I. I.ll. I - .. -■ 

(0 La Chine. 
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courtisan est toujours dans une situation pénible 
entre la crainte et 1 espérance; son air est une transi- 
tion subite et continuelle de Imsolence à la bassesse; 
son cœur est le réceptacle de tous les vices ; il a si 
bien formé son âme, qu'on peut dire qu'il nen a 
point. 

En un mot un état despotique devient une sorte 
de ménagerie , dont le chef est une bête féroce^ qui 
n'a guère que cette prééminence sur ce qui l'entoure. 
Considérez l'Asie , ce pays dont il n'est jamais sorti un 
bon esclave ( i ) ; les despotes y deviennent eux-mêmes 
les plus stupides automates, comme ils sont les maîtres, 
les plus barbares ; tant il est vrai qu'un engourdisse- 
ment destructeur succède dans le despotisme aux 
convulsions sanguinaires de la tyrannie. 

Nos rois, premiers gentilshommes et vraiment chefe 
de la nation (2) , étaient les plus absolus des rois. Ce 
sentiment d'attachement et d'obéissance , décerné a 
nos souverains ,pr^mf m entre égaux (3) , qui prisaient 
notre estime, et recherchaient notre ampur, se trouve 

(1) Mot de Démosthènes. ( Philippiques. ) 
(a) «Je vous supplie, Madame, disait François P' eu info^ 
1 mant sa mère de la levée du siège de Mézière , je vous sttp- 

> plie vouloir mander partout fere remercier Dieu; car, sans 

> point de faute , il a montré ce coup qu'il est bon François- > 

(3) Les rois n'étaient si précisément que cela chez les na- 
tions septentrionales, qui se ressemblaient toutes par leurs 
mœurs, leurs coutumes, leurs traditions, etc. , qu'il y avait 
une amende légalement infligée et perçue pour l'assassinat da 
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dans les traces les plus anciennes que notre histoire 
tK)us transmettCé Chez les anciens Germains , l'auto- 
rité civUe était très-contenue et très-limitée ( i ) ; mais 
rattachement pour les chefs était sans bornes ; ils 
étaient tout puissans, dit Tacite : si conspicui, sipramp^ 
ti, si ante aciem agant : alors c'était un déshonneur 
de leur survivre dans un combat ; et quand la no^ 
blesse pouvait dire qu'elle était l'ornement du trône 
en temps de paix , et son rempart en temps de guerre 
(inpacedecuSj in belloprœsidium), son chef était plus 
despote que le célèbre Darius , que tant d'esclaves ne 
purent défendre contre un peti| nombre d'hommes 
libres. 

Dans un temps tout militaire, sous un }eune con- 
quérant,, un soldat ose dire à son chef, à son roi qui 
le prie : Nihil accipiesj nisi quœ tihi vera sors largitur. 
Clovis, obligé de dissimuler , ne peut et n'ose se ven- 
ger; il attend un moment de revue (2) ; il châtie le 

** ^ Il I I I I < I II I I 1. I I ■!■ I I I > 1 

du prince 9 oomme pour celui de tout autre citoyen, avec 
oette différetice qu'elle était plus forte. 

M. d'Alembert a très-bien prouvé que princeps , relative- 
ment à comiïe^ ^^principes pro Victoria pugnant , comités pro 
principe. Tacit. de Mor. Germ. ) , ne pouvait signifier que chef 
^ ses compagnons. ( Primus inter pares. ) 

Il est indubîtaUe que le mot prince, dans sa vraie signi- 
fication , veut dire une personne du premier ordre de l'état* 
On lait que nos premiers rois traitaient les pairs de principes 
^ primates regni, 

(1) Lib. 6,c. a5. 

(2) Les plumes gagées par le gouvernement ont osé avancer 
dans un livre nouvellemept imprimé, et dont le titre sa'a 

14 
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farouche soldat , mais c'est sous le prétexte d'une 
faute de discipline mllitdiFe; il pimit comme général, 
et ne prétend rien comme roi; encore, ajouterai-je 
qu'il fut juge et bourreau , craignant saais doute que sa 
vengeance , confiée à d autres mains , ne fût trompée. 
La réponse de ce soldat est féroce sans doute (i) ; 
mais quelle constitution que celle où Ton peut puiser 
une telle férocité? Combien le droit de propriété y 
était respecté ! quelle nation que ces Francs ! Obser^ 
vez leur histoire ; quels hommes ! quel nerf! mais 
aussi quel attachement ! quelle générosité ! 

€ Notre roi , dit Comînes (2) , est le seigneur du 
» monde qui le moins a cause d'user de ces mots : 
» j'ai privilège de lever sur mes sujets ce qui me plaît; 

> et ne lui font nul honneur ceux qui ainsi le disent» 

> pour le faire estimer plus grand, mais le font haïr 


échappé 9 qu€ ee soldat fut puni au même instant, et ont dé- 
menti aîn^ Grégoire de Tours dans un des faits les plus 
connus et les mieux constatés de notre histoire : ee nouveau 
moiminent d'ignorance et de lâcheté est encore dû à M. Lin- 
guet^ si îe ne me trompe. 

(1) L'exemple de Glofarre I*' est bien plus étonnant enoore^ 
et bien moins cité. En 555, ee prince voulait accorder la paût 
aux Saxons, qui lui offraient une grosse somme d'argent 
L'armée voulait livrer bataille : le roi renouvela ses Instances; 
les Français se jetèrent sur lui ,^ déchirèrent sa tente , d'oàib 
l'arrachèrent; en un mot, il aurait courut le ptus grand à^"^ 
ger s'il n'eût conduit ses troupes à Tinstant à rennemi. 

( Grégeire de Tùurs. ) 

(î>) Chap, 19, édît. Lond. I947. 
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et craindre aux voisins ,qui pour rien ne voudraient 
être sous sa seigneurie ; et même aucuns du royaume 
s'en passeraient Bien, qui en tiennent; mais si. notre 
roi ou ceux qui veulent l'élever ou agrandir di- 
saîeût :/ai des sujets si bons et si loyaux qu'ils ne 
refusent cÂose que Je leur demande, et Je suis plus 
craint, obéi et servi de mes sujets que nul autre prince 
(jui vive sur la terre, et qui plus patiemment endurent 
tous maux et toutes rudesses, et à qui moins il souvient 
de leurs dommages passés; il me semble que cela lut 
serait grand los, et en dis la vérité, que non pas de 
dire :Je prends ce que Je veux et en ai le privilège; il 
le m faut bien garder. Le roi Charles-Quint (i ) ne le 
disait pas : aussi,n^ l'ai-Je point ouï dire aux rois; mais 
je l'ai bien ouï dire à aucuns de leurs serviteurs, aux- 
(luels il semblait qu'ils faisaient bien la besogne : 
ïûais , selon mon avis , ils méprenaient envers leur 
seigneur, et ne le disaient que pour faire les bons valets, 
et aussi qu'ils ne savaient ce qu'ils disaient. 
* Et pour parler de l'expérience de la bonté des 
Français , ne faut alléguer de notre temps que les 
trois états tenus à Tours , après le décès de notre 
^n maître le roi Louis XI ( à qui Dieu fasse par- 
don) , qui fut l'an i483. L'on pouvait estimer lorsque' 
c^tte bonne assemblée était dangereuse et disaient quel-' 
pes-uns de petite condition et de petite vertu, e{ ont 
dit plusieurs fois depuis, que c'est un crime de lèse^ 
^jesté que déparier d'assembler les états, et que c'est 

• ; 1 , 

(') Charles V. 

14. 
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* pour diminuer l* autorité du roi^ et ce tant ceux qui 
if commettent ce crime envevê Dieu et te roi et la chou 
» publique; mais servaient ces paroles, et servent i 

* ceux qui sont en autorité et crédit , sans en rien 
» lavoir mérité. 

» Est-ce donc dur tels sujets que le roi doit allé- 
» guer privilège de vouloir prendre à son plaisir, qui 
»> si libéralement lui donnent? Ne serait-il pas juste 
» envers Dieu et le monde de lever par cette forme 

> que par volonté désordonnée ? car nul prince ne U 
» peut autrement lever que par octroi^ comme je l'ai dit, 
» si ce n'est par tyrannie et qu'il ait eopcuse (i). » 

Qu'on juge, par ce beau fragment, de lamour des 
Français pour leurs rois , dans les temps où ils osaient 
parler avec autant de hardiesse. 

Pourquoi redouter un peuple susceptible de force? 
Ne serait-il' pas plus avantageux de mériter son af- 
fection ? 

L'homme n'est pas méchant , quand une institu- 
tion superstitieuse, ou un gouvernement tyrannique 

(i) Louis IX disait à son fils : f Soit dévot au service dft 
» Dieu ; aie le cœur pieux et charitable atix pauvres, et ie^ 

> conforte de tes bienfaits; garde les bonnes. lois de toa 
1 royaume ; ne prends tailles , ni aides de tes sujets , si urgenU' 

> nécessité et évidente utilité ne te fait faire , et pour jus^ 

* cnufie, et non pas volontairement; si tu fais autrement, ta 
ne seras pas réputé roi; mais tyran, i ( Testament à 

S. Louis, Bodin, de la Rép. Z. 69 c. 2. ^ 

Cette pièce se trouve dans le trésor de France 1 et est tvt^ r 
^strée & la chambre des comptes. 1^ 
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ne lui donnent pas l'exemple de la férocité, et ne lui 
laissent pas pour mobile la crainte, et pour toute 
passion la cupidité. 

Lorsqu'une administration despotique a corrom- 
pu et dénaturé les hommes , ils peuvent devenir leis 
plus dangereux et les plus insatiables animaux des- 
tructeurs. Tel qui rampa sous l'inquisition se signala 
par ses forfaits dans le nouveau monde (i). 

De même, dans les états où l'anarchie, suite iné- 
vitable du despotisme (2), s'est introduite, les hommes 
deviennent des bétes furieuses, après avoir été des 


(1) Ces monstres féroces qui lançaient avec des dogues, des 
hommes simples, et fuyant des supplices affreux ; ces conqué- 
rans avides d^or , de sang et de carnage^ qui virent sans éton- 
nement les prodiges d'industrie d^un peuple alors plus civilisé 
que notre Europe ne Tétait dans ces temps sauvages , croyaient 
sans doute que les infortunés Mexicains méritaient anathème, 
parce que leurs prêtres off'raient à leurs dieux des sacrifices 
de sang humain. Les inquisiteurs espagnols n'étaient-ils pas 
plos criminels quand ils joignaient aux pratiques d'une su- 
perstition aussi cruelle l'intérêt de leur cupidité ; puisque le 
bien de leur victime était confisqué à leur profit, tandis que 
les prêtres mexicains n'étaient du moins que dés fanatiques? 

Il serait difficile d'imaginer, si cet ouvrage n'existait pas ^ 
qu'un homme ait pu publfer un livre tel que celui de Sepul- 
îeda , dont voici le titre : Démocrates secundus : an licet bdla 
Induis prosequi, eis auferendo dominia possessionesque et bona 
femporalia , et occidendo eos ^ si resistentiam opposuerint , ut, 
sicspoliati et subjecti ,fa^ilius eis suadeaturfides? 

(a) L'existence des hommes opprimés par le despotisme 
serait trop affreuse si l'anarchie ne lui succédait pas; car 
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esclaves. C'est alors l'époque des Saint-Barthelemi, des 
PollTot de Meré, des Jacques Oémeat, des RaTaillac. 

Mais il faut distinguer chez les hommes le caractère 
acquis , des penchans naturels ; noiis sommes de tous 
les êtres les plus susceptibles de modificatioiis , et 
surtout de passions extrêmes. Un peuple esclave 
est toujours vil ; il peut être méchant et cruel , car il 
est aigri , sombre et ignorant ; et quand Tinstruction 
ne serait pas le seul rempart de la liberté contre la 
tyrannie , elle serait toujours la première sauvegarde 
de Thomme contre l'homme (i) ; mais l'esclave est un 
homme mutilé. L'homme est fait pour la liberté 
comme pour l'air qu'il respire. Un maillot trop res- 
serré estropie l'enfant auquel la nature destinait 
peut-être les plus belles proportions. De même , un 


c^est elle qui le renverse , et c'est dans son sein que germent les 
révolutions qui régénèrent la société et vengent les hommes. 

Ainsi tout senible suivre dans l'ordre des choses humaines 
une révolution constante , et nous retraçpns sans cesse la cir- 
conférence du cercle dans lequel nous sommes circonscrits» 
L'on pourrait approprier aux hommes^ dit Etienne Pasquier, 
ce que le commun peuple dit des maisons nobles , qu'éUes sonJt 
cent ans bannières et cent ans civières. 

La prospérité natt sous les pas de la liberté. On abuse de 
cette prospérité j et la servitude lui succède bientôt; la serui-- 
tude parvenue au dernier période , amèncf une révolution qui 
redonne la liberté , etc. Le bra(nle du poussin est Une idée r- - 
blime ; elle peut s'étendre à tout. 

(i) Et c'est précisément la même raison qui &it que l'iii 
Jrucjtiop est le seul frein des tyrans. 
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l^ourernément arbitraire altère toutes les falcultés 
morales. 

Laissez Thomme libre, reDdez-4e heureui:, et fiez- 
vous a lui pour vous réccnnpenser du mérite d'être 
juste 

ccmibien est méprisable un grand méprisé ! puis- 
que tsuit d'illusions concourent à nous masquer ses 
vices ; puisque les hommes sont naturellement portés 
â savoir gré des actions honnêtes les plus simples 
i ceuiL qui sont revêtus du pouvoir de faire le bien 
et le mal ! 

Quand le peuple est libre, il est moios mauvais 
juge qu'on ne croit commiméinent. Quand il est 
esclave , il juge comme on le fait juger. 

lies ho^lmes ne se sont-ils pas faits , dans tous les 
temps t des divinités de ce qui leur fut utile? 

Moritasgus, Verjugodomnus, Beladucradus, Hogo- 
„tiu8, Endoyellicus furent déifiés par les agrestes Gau- 
lois ; c'étaient des fondateurs de sociétés ^ et la bien*- 
veiilance des hommes a donné , dans tous les temps, 
TimmorCalité â leurs bienfaiteurs (i)« 

Un Flaccus , un Verres se firent décerner les hon- 
neurs divins en Grèce, en Asie; mais il^ furent la 
terreur de leurs contemporains , comme ils sont l'exé- 
cration de la postérité. 

Les mécbans calomnient le pi us souvent les hommes 
'^-— " ■ ■ I — ^— ■ Il I I I ■ 

(i) Cicéron dit au peuple romain , en parlant^ie Eoi^ulus : 
Addeos immortales àenevokniiajàmaijiue sustulimu^. 

( 3* Catil. ) 
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quand ils déclament contre leur injustice. Nous soni'- 
mes tous, ou presque tous équitables, lorsque nous 
apprécions les actions de nos semblables. Nous allons 
naturellement au-devant de ceux qui nous font du 
bien ; et si les hommes ont quelquefois persécuté 
ceux qui cherchaient aies éclairer, c'est depuis que les 
fanatiques , les envieux, les méçhans, c'est-à-dire 
tous les instrumens , ou les complices , ou les protégés 
du despotisme , se sont fait des partis , et ont ameuté 
leur cabale contre le mérite qui blessait leur amour- 
propre , ou confondait leurs projets. 

Laissez un libre cours à l'instruction, elle sera 
accueillie par tous , et fera le bien de tous. 

Les despotes, et les despotes malhabiles, sont les 
seuls qui puissent redouter le jugement d'un peuple 
éclairé et libre; car mn, dît un ancien» n* est aussi sus- 
pect et ne fait tantd* ombrage aux niéchans que la vertu ( i ). 
L'excellent et respectable Alfred, dont le génie, res- 
serré par son siècle et les mœurs féroces de son peuple , 
ne pouvait se livrer à ses grandes et nobles vues , gémis- 
sait du peu d'instruction de ses sujets, et s'écriait : 
Pourquoi tes Anglais ne peuvent-ils pas ^ comme il serait 
si juste j être aussi libres que leurs propres pensées (2)? 

(1) Nom regibus boni quammali suspectiores sunt, semper- 
que his aliéna virtus formidolosa est. ( Sallust. Catilina. ) 

(a) C'est du testement d'Alfred que M. Hume a tiré c^" 
belles paroM. M. Grosley , dans son très-bon ouvrage intitij 
Londres^ a combattu cette interprétation du passage cit 
littérairement parlant y elle peut en effet paraître équivoque 
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Un tel homme sentait qu'il aurait été bien plus réel- 
lement maître d'une nation éclairée et qu'il y aurait 
eu une toute autre influence. 

Gharlemagne, Charles Y , et tous les grands rois ont 
excité et encouragé l'instruction, et regardé l'igno- 
rance comme le plus grand des malheurs pour les 
princes , aussi bien que pour les sujets. 

Les obstacles apportés à l'instruction, les prohibi- 
tions qui gênent les pressas, et la publication de^ 
écrits publics sont les premières armes du despote , 
et celles dont l'effet est le plus cruel à la liberté. Ti- 
bère fut le premier despote romain qui osa hasarder 
cet acte de tyrannie (i). Critias , avant lui, avait pro- 
mulgué à Athènes une loi par laquelle il était dé- 
fendu d'enseigner dans cette ville Vart de raisonner (â). 
On sait qu'Edouard I"^ fit condamner et exécuter tous 

maïs je m'étonne que M. Grosley, qui défend si bien la cause 
des hommes et de la liberté , ait pu se refuser à entendre ces 
mots : ( Quod me oportet eos . demittere ita Uberos sicut in 
homine cogitatio ipsius consista) , dans le sens qui offre une 
maxime si belle 9 et si rarement sortie de la bouche d'un roi. 

(1) c Cornelio Cosso, Asirdo Agrippa Coss, Cremutius Cor^ 

> dus postulatur j novo ac tuni primum audito crimine^ quod' 
» editis annalibus, laudatoque M. Bruto, C. Cassium Roma^ 

> norum ultimuni dixisset, » Cremutius, dans le discours de 
défense qu'il tînt en plein sénat, et que Tacite nous a conser- 
vé, dit : « Marci Ciceronis libro, qui Catonem cœlo œquavit, 

> quidaliud dictator Cœsar, quant rescripta oratione, velut 
» apudjudices respondit ? » 

(a) L'un des trente tyrans que Lysandre établit à Athènes. 
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les poètes gaulois après la conquête du pays de Galles , 
de peur que la tradition poétique de son ancien oe 
indépendance n enflammât ce pauvre peuple du désir 
de la recouvrer. 

Cette politique , qui interdit la liberté d*écrire et 
de publier ses pensées , est aussi mauvaise comaie 
politique qu elle est barbare comme bi. 

Elle est mauvaiêe^ . parcfi quelle doit inspirer la 
plus grande méfiance contre les intentions du gou- 
vernement ; 

Parce qu elle doit établir entre le peuple et ses 
cbefs la confusion de la tour de Babel ; 

Parce qu elle rend inévitable les fautes des minis- 
tres, qui ne sont ni édairés , ni ooojieiljiés , ni redres- 
ses , et qui ne craignent ni la critique, ni les plainte», 
ni le jugement sévère de l'opinion publique , qui œ 
peut plus se manifester. 

Les lois des douze Tables furent exposées un an 
entier aux yeux de tous avant d être promulguées : 
tous les accueillirent et les respectèreut. 

Cette politique est barbare ; car comment qualifier 
autrement la constitution d'un état où le roi peut 
toujours faire la guerre à la nation , sans que la nation 
puisse jamais être instruite de ses droits, des injus- 
tices qu elle endure , des vexations dont elle est la 
proie , sans qu'il soit possible de se plaindre des mi- 
nistres , de détromper le maître , de lui lier les mains 
s'il devient un tyran ? 

Qu'est-ce qu'une constitution où les satellites < 
despote peuvent toujours séduire et tromper u 
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partie des citoyens, tandis qu'il n'est jamais permis 
à leurs compatriotes éclairés de les détromper? 
. Qu'est-ce qu'un gouvernement où Ton tient pour 
maximie^ et pour ainsi djre po^r loi, que touU règle, 
toute forme, toute représentation, tous droits s'anéan- 
tissent à l'arrivée du prince ? ( adveniente principe ces- 
sât magistratus (i) ), et où persopnie na le courage 
et le pouvoir de déyoiltsret de renverser cette nia:f^ime 
aussi dangereuse et effrayante qu'elle est jabsurde et 
ridicule ? Il serait incroyable qu'elle fût admise dans 
un pays sorti de la barbarie, si les rois de France 
n'avaient pas usé en mille occasions de cette étrange 
prérogative. Il ne leur restait plus à faire que ce 
qu'ils ont fait; c'était d'anéantir la magistrature^ ou» 
ce qui est plus tyrannique et plus dangereux encore 
s'il est possible , c'était de \ avilir. C'est assurément 
ici la place de dire un mot de cet acte d'autorité 
formidable. 

A l'époque de la destruction des parlemens , de 
cette singulière révolution qui s'est faite pour ainsi 
dire d'elle-même, et qui n'a coûté à celui qui en a 
paru l'auteur que la peine de recueillir le fruit du 
long esclavage des Français; à cette époque» dis-je» 
beaucoup d'étrangers (â) ont applaudi à ce que l'on 


(i) Enoyclop, art. Lit de îustice. 

(») Je ne parle que des étranger; car les partisans français 
de ces nouveaux établissemensfie Tétaient que par ignorance, 
£uiatîsme, esprit d'intérêt ou de vengeance 9 et ils ne sont pas 
dignes qu'on fasse mention d'eux. 


/ 
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appelait improprement U nouveau système; et cela 
n'est pas étonnant. 

Il n'ont vu dans ce changement que l'abolition de 
la vénalité des charges (abus presque intolérable aux 
yeux de la raison , dont l'exemple unique se trouvait 
en France ) , et l'établissement de la justice prétendue 
gratuite; illusion grossière» dont le méprisable Maor 
feou a voulu leurrer la nation , quoique le manque de 
moyens et sa sordide cupidité ne lui aient pas perfflif» 
de la tromper long-temps (i). 

Peu d'étrangers connaissent à fond la constitution 
française , parfaitement ignorée de presque tous les 
Français [2) ; peu d'étrangers savaient qu'au premier 
soupçon que la nécessité de la distribution de layoi- 
tice gratuite servirait de prétexte au chancelier, les 

(1) C'est bien de lui qu'on a pu dire : Non tant comnauanr 
darum quant evertendarum rerum cupidus. 

( Cicer. de Off. L. Il , c. 1. ) 

(1) Pas un seul historien français n'est satisfaisant à cet 
égard, et n'a, pour ainsi dire, effleuré cette matière. TUt- 
Live^ Sallustt, Tacite, César lui-même, encadraient sans 
cesse dans l'histoire des faits celle des lois et des usages; et 
nos annalistes craindraient d'afficher le pédantisme de la ja- 
risprudence s'ils prenaient la même peine; mais cela méine 
tient encore à la liberté. Tout citoyen à Rome, tant qu'elle 
fut libre , avait droit d'être instruit de ce qui l'intéressait; nul 
n'était taxé sans savoir sous quelle forme, d'après quel calcul^ 
et pour quel emploi : nul ne subissait un jugement sans c ' 
naître les lois d'après lesqueilestl serait rendu. Des hommesp '^ 
tans pouvaient et devaient sans cesse réclamer pour le peuple; 
et cette réclamation ne pouvait jamais être éludée. Nulle p^' 
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parlemens lavaient offerte; personne n'a pensé que 
1 abolition de la vénalité des charges n'avait pas même 
été mise en délibération. 

Mais ce que tout homme éclairé devait sentir, 
c'était la violation manifeste et authentique d'un si 
grand nombre de propriétés. Or toutes les proprié- 
tés se tiennent inséparablement comme les chaînons 
d une même chahie , et sont également sacrées : celui 
qui en attaque une est l'ennemi public; car par cela 
même il les attaque toutes. 

Il ne nait pas en quatre siècles quatre hommes 
capables de prévoir jusqu'où peuvent aller les inno« 
vations ; d'où l'on doit conclure que les changemena 
ou les nouveaux établissemens constitutifs sont rare- 
ment sans danger. 

Mais il n'était pas difficile de prévoir que des 
hommes, presque tous désintéressé» de la chose 
publique , assez vils pour dépouiller leurs compa- 
triotes (i) , et pour s'imposer le devoir effrayant de 
décider sur les propriétés et la vie des citoyens , sans 
avoir jamais étudié les lois (2) , pourvus d'une exis- 

tîe de Tadministration n'était voilée. L'autorité qui s'avance 
au despotisme cherche à tout dérober, et son premier soin 
€8t de tout désunir. 

(1) Qids autem amicitior quant /rater Jratri,autquem aliç^ 
fiumjidum inventes , si tuis hostisjueris. ( Sallust. Jugurt ) 

(a) C'est à l'érection de ces nouveaux juges qu'on a pu dire 
avec Tacite que la république était aussi tourmentée par les 
lois mêmes qu'elle Vêtait auparavant par les vices, Usque an- 
tiehacjlagitiis 9 (une kgibus Morabatur. ( Ann. lib« 3* ) 
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tence fragile , précaire , avilie ; que des hommes gagés 
j>ar la cour, esclaves très-rampans du roi , ou , ce qui 
est pis encore , de son chancelier , n'auraient pas le 
courage de lutter contre les coups d autorité , et d'ins- 
truire la nation par leur résistance ; que , quand ils 
auraient ce courage, ils n'en auraient ni le droit, 
ni le pouvoir, par la raison que je renvoie mon valet 
lorsqu'il me désobéit. 

Oh! que le judicieux et pénétrant Philippe de 
Comines semble bien avoir lu dans l'avenir quand 
il a dit (i) : 

« Le prince tombe en telle indignation envers notre 
Seigneur , qu'il fuit les compagnies et conseils des 
sages , et en élève de tous neufs ^ mal sages ^ mal raison-* 
nables^ violens^ flatteurs^ qui lui plaisent, à ce qu'il 
dit; s* il veut imposer un denier^ ils disent deux; s* il 
menace un homme^ ils disent guUt faut le pendre ^ et de 
toute autre chose le semblable ^ et que surtout il se 

fasse craindre Ceux que tels princes auront aiinsi 

avec ce conseil, chassé et débouté, et qui, par 
longues années , auront servi , et ont accointance 
et amitié en la terre , sont mal contens , et à leur 


(i) (Mem. lib V. cap, 19, edit. i747* ) ^n trouvera quelque 
chose de plus frappant encore , par rapplîcation qu'on en peut 
faire aux soi-disant nouveaux parlemens> dans un manifeste 
de Charles VII, encore dauphin , alors à Poitiers, avec le 
reste du vrai parlement; il y exhale les vérités les plus dures 
contre le nouveau i^arlemeqf érigé par Isabeau de Bavière. 

( Voyez Froîssan, ) 
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» occasion quelques autres de leurs amis et bienveuil- 
» lans ; et par aventure on les Tdudra tant presser , 
» qu'ils seront contraints à se défendre » ou de fuir 
9 ver» quelques petits voisins. 

> Et ainsi par division de cent de dedans le^ pays » 
» y entreront ceux du dehors. » 

La première de ces prophéties se vérifie depuis 
loDg-temps ; la seconde aura son tour. 

La plus grande partie des Français gémirait encore 
de ce prétendu malheur , tant la nation est fidèle et 
constante , et tant les liens de Topinion sont difficiles 
â dissoudre. 

Pour moi , citoyen du monde , frère de tous les 
hommes, fidèle sujet des bons rois (i), ennemi de 
ttius les tyrans, j'envisagerai ce spectacle avec indiffé- 
rence si les Français ne font que changer de maître ; 
j en serai témoin avec joie si leur sort doit être meil- 
leur : or y après un règne despotique, le meilleur jour est 
k premier (a). 

Je n'ai d'autre intérêt que celui de la vérité; je n'ai 
d autre occupation que celle de la publier. 

La persécution ne m'effraie pas ; car la fortune et 


(i) Neque enim satis amarent bonos principes qui niatos 
satis non oderint, disait PUne àTrajan; et dans un autre en- 
^it : Sois ut sunt dwersa natura dominatio et principatus, 
ita non aliis esse princip&n gratiorem^ quam qui maxime 
Aminum graventur, , ^ i 

(a) Opiimus est post nuUum principem dies primas. 

( Taoil. hist. ) 
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la faTeur ne sauraient me séduire ; je ne voudrais pas 
que ma nation méritât le reproche que Tibère faisait 
aux Romains (i) , et que nos princes eussent plus à 
se plaindre de la bassesse de leurs sujets que les 
sujets de la répugnance que leurs princes ont à en*- 
tendre la vérité. 

Je Tai dite telle que je la savais , telle que je la 
voyais. Puissé-je inspirer à des citoyens plus habiles 
et plus éloquens que moi le courage nécessaire pour 
apprendre à leurs compatriotes que chacun d'eux 
n'est en société que pour retirer de cette association 
son plus grand avantage. 

Qu'un roi, chef de la société, n'est institué que 
par elle et pour elle. 

Que tout souverain qui se dit tel, par la grâce de 
Dieu {2) y ressemble à Xercès , enchaînant les mers (3), 
ou frappant de verges le mont Athos , s'il opprime 
son peuple, et que ce peuple se soulève; car Dieu ne 
saurait être que le juge inexorable et terrible des 
tyrans. 

Que si l'Hercule de la fable , ou le Samson de l'his- 


(i) O komines ad servitiUem parafas/ ( Tacit. ) 

(2) Gharlemagne fut le premier qui employa ces mots: 
gratia Dei rcx ; il eût été noble , juste et digne de ce grand 
hoDune d'ajouter > et consensu popuhrum. 

(3) Le célèbre'Canut, le plus puissant prince de son temp«> 
se laissa mouiller par les vagues de •la mer, aux yeux des flat- 
teurs qui vantaient sa puissance illimitée : belle leçon pour 
Toi^eil des humains I 
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toire sacrée existaient , et qu un pouvoir suî*naturel 
les rendit invulnérables , la force suffirait peut-être 
aux tyrans; mais que la force la plus prodigieuse 
succombant sous leffort dun très -petit nombre 
d'hommes , chacun de nous , depuis le plus superbe 
potentat jusqu'au dernier individu de la société, a 
besoin du laboureur, qui sème et recueille, et de 
tous les hommes ses semblables , qui l'aideront s'ils 
en sont aidés. 

Qu'aucun homme n'a droit d'opprimer un autre 
homme; car aucun ne voudrait être opprimé; et si 
Ton tire un droit de la force, ua autre plus fort 
pourra toujours revendiquer le ménie droit. 

Que le citoyen peut et doit défendre sa liberté avec 
courage et opiniâtreté ; que celui même qui la défen-* 
drait avec frénésie ne serait pas plus coupable que 
celui qui se précipiterait avec rage sur le ravisseur 
de sa femme et de ses enfans , sur l'assassin qui en 
Toudrait à sa vie; car l'une et l'autre défense sont 
pour lui les plus sacrés des devoirs. 

Que l'homme n'a pas le droit d'apprécier pour un 
autre homme le prix de la liberté , ou le poids de la 
servitude (i). 

Mais qu'il doit toujours assistance à son semblable, 
pour recouvrer celle-là, et briser celle-ci; car son 


{i) Nous craignons la mort et Vexil, disait Cicéron; et 
tombien donc devons-nous redouter la servitude , le pire de tous 
^ maux qui affUgent l'humanité. Mortem et ejectionem quasi 
^ora timemus quœ multo sunt minora* 

i5 
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intérêt ^t la nature lui en imposent également le 
devoir. 

Que celui qui regarde avec indifférence l'intérêt 
général de la société renonce à la protection de la 
société. 

Que celui qui n'aide pas ses semblables renonce â 
en être aidé , qu'il s'isole au milieu du monde. 

Que les hommes ne doivent plus reconnaître (i) uni 
puissance qui ne les nourrit pas, et qu'ils doivent par 
conséquent renverser la puissance qui les pille et les 
opprime. Dans les contrées infortunées , où s'exerce 
une telle autorité, on défend, sous dés peines aflSiic- 
tives , la poursuite des sangliers qui ravagent les mois- 
sons. Le gouvernement est en effet trop ressemblant 
à ces animaux voraces et destructeurs pour ne pas 
les prendre sous sa sauve-garde (â). 

Que le despotisme, qui s'est introduit généralement 
dans presque toutes nos constitutions européennes, 


(i) Les Chinois, dît l'auteup de THistoire politique et phi- 
losophique du commerce des deux Indes, ne recormais^nt 
plus une puissance qui ne les nourrit pas. 

(a) Sous GuiUaume*le-Gonquérant , qui dépeuf^t de vastes 
territoires pour planter des forets, on crevait les yeux à qui- 
eonque tuait un sanglier , un cerf, ou même un lièvre , dans 
le même temps où Ton payait une amende modérée pour le 
meurtre d'un homme. ( Voyez M. Hume, ) Louis XI aimait 
passionnément la chasse , il la défendit. 

Tous nos réglemens barbares de chasse ont été faits par des 
tyrans. 
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I dénaturé toutes les langues , toutes les idées , tous 
les sentimens même. 

Que rintérét persotinel , devenu le mobile et le juge 
de toutes les actions humaines , a reculé sans cesse 
les bornes de lautorité , pour recevoir le prix de ses 
ménagemens. 

Que, pour pallier à leurs propres yeux leur faiblesse 
et leur lâcheté , les esclaves ont multiplié continuel- 
lement les acceptions , et augmenté la force des mots 
devair, obéissance^ soumission; mais que ces mots sont 
abusifs , et ne renferment aucun âens lorsqu'ils ne 
sont pas le résultat des principes dont la connaissance 
des droits de l'homme est la base* 

Que les prêtres, dans tous les âges du monde, 
partisans et fauteurs du despotisme , caractère dis- 
tinctif de leUrs prétentions et de leur esprit, soutien- 
nent en vain le dogme de r obéissance passive; men- 
songe stupide , fausseté monstrueuse , imputée à Dieu , 
attribuée à l'écriture. 

Que de tds principes sont une injure faite à la Di- 
Tiïâlé, et qu'un tyran ne saurait être Y oint du Seigneur. 

Que la religion chrétienne enseigne une morale 
ai)Solument contraire (i). < Les grands, disait un de 

> ses plus respectables ministres à un redoutable des- 

> pote , qui avait tant sacrifié d'hommes et de récoltes 

> à sa gloire , les grands ne doivent leur élévation qu'aux 

> besoins publics; et, loin que les peuples soient faits 
» pour eux , ils ne sont eux-mêmes tout ce qu'ils sont 

(i) M. Massillon , Petit Carême} sur l'humanité des grands. 

i5. 
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et décorèrent du nom de politesse la partie là plus 
réelle et la plus durable de leur servitude (i). 

Que , dans les siècles polis , où les mœurs sont re- 
vêtues d'un vernis si uniforme et si agréable , cette 
écorce séduisante couvre tous les vices ^je veux dire la 
cupidité, l'orgueil et la lâcheté. 

Que la douceur , Findolence , Tinertie présagent la 
décadence, et masquent la servitude. 

Que la mollesse est plus dangereuse en France 
qu'en tout autre pays, parce qu'ailleurs elle abrutit, 
et qu'en France elle rend l*esprit faux et délicat (ajî 
de sorte qu'elle a plus tôt altéré les mœurs. 

Que ce sauvage athénien, qui répondit aux offres 
de service du despote macédonien , fais pendre Phi- 
lippe (3) , n'était pas propre sans doute à être courti- 
san ; mais qu'il était bien moins susceptible encore 
d'être un vil esclave, et que nous aurions besoin au- 
jourd'hui de tels hommes, plutôt que de diserts 
orateurs (4). 

\ 

(i) c Paulaiimque discessum cul delinimenia vitiorum porti' 
1 cusj et balnea^ et conviviorum degantiam; idque apudùnr 
» peritos humanitas vocabatur, cum pars servitutis essei. > 

( Tacit. vit, Agricol. ) 

(a) Ami des hommes. 

(5) Démocharès 9 envoyé d'Athènes > à qui Philippe deman- 
dait ce qu'il pouvait faire pour le service de la république. 

(4) Qu'on ne prenne point ceci comnpLe une satire contre 
les gens de lettres : si Ton peut appeler ainsi les Moreau et les 
lAnguet, j'ose assurer, que ceux de cette espèce sont rares. Ce 
ne sont point les écrivains à réputation , du moins aujour- 
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Que la présomption a perdu FEuropé (i) et notre 
patrie ; qu'on ne loue guère les petits talens que quand 
on n'a point de grandes vertus; nous n'en avons plus 
assez pour rougir de celles de nos pères » en laissant 
retomber les yeux suc notre siècle ; et , grâce au bon 
ton introduit dans la société, nous persiflerions au- 
jourd'hui les Bayard et les Duguesclin, parce que 
nous ne pouvons plus les imiter (d). 

Que nos pères , dont une triple enveloppe d'airain 
défendait l'honneur et la liberté , n'eussent pas été 
impunément le jouet d'une cohorte de publicains et 
de ministres plus avides encore; que ces dignes guer- 
riers n'eussent pas plus souffert l'oppression inté- 
rieure que les insultes du dehors. 

Qu'il serait temps d'essayer si leur mâle et gé- 

d'hui y qui fomentent Tesclavage. En cultivant la raison , et 
répandant les lumières , ils font connaître les droits et les 
deuoirs. S'il en est quelques-uns qui laissent échapper des 
prîpcipes trop peu réfléchis , ou qui sacrifient à Tharmonie 
des mbts la justesse d'une pensée^ il en est beaucoup qui 
parlent avec une hardiesse très-noble de la liberté, et j'ai vu 
ces morceaux applaudis avec enthousiasme au théâtre et aux 
séances publiques des académies. J'ose le dire en général, 
les âmes se relèvent tellement qu'il faudra bientôt du courage 
pour être lâche ; et la nation reprendrait bientôt son énergie 
sang les tjranniques vexations- du gouvernement» 

(i) Voyez les Anglais, etc. , etc. , etc. 

(a) c Peu souvent, dit Plutarque, advient que les nature» 
• graves de ces hommes peu communs plaisent à la multi- 
« tade , et soient agréables à une commune. • 

( Traduct d'Amiot, ) 


252 ESSAI 

néreuse rudesse ne vaudrait pas notre inépuisable 
patience (i); et qu alors la France ne serait plus 
l'objet du mépris des étrangers et la victime de Top^ 
pression la plus absolue et la plus multipliée. 

Puisse -je entendre dire enfin aux princes avee^ 
non moins de hardiesse et de vérité : 

Il faudrait bien de l'audace aux despotes s'ils ré^ 
fléchissaient sur les suites du despotisme. 

De tous les empereurs qui succédèrent à Jules-^ 
César, jusqu'à Yespasien (â) , aucun ne mourut que 
de mort violente. Depuis la ruine de la liberté ro» 
maine jusqu'à Charlemagne trente empereurs furent 
massacrés. 

L'Asie , en proie au fléau destructeur nommé des- 
potisme, dont elle fut le berceau , nous offre le théâtre 
des révolutions les plus fréquentes et les plus san- 
glantes. 

On compte les tyrans qui sont morts dans leur lit 
d'une mort naturelle. 

L'iJVJUSTiGE en un mot a bien souvent détrôné det 
souverains, mais elle na jamais affermi les trônes (3). 


(i) Patientia servilis, dit Tacite. 

(2) Auguste fut empoisonné par Livie son épouse; Tibhn 
fut étouffé par Macron son favori ^ pour frayer le chemin du 
trône à Caligula, qui périt par la main des officiers de sa 
propre garde ; Agrippine empoisonna Claude son mari; Néron 
termina lui-même sa vie ; Galba périt aussi bien que FiteUius 
par la niain des soldats; Othon enfin se poignarda lui-même. 

(3) Masillon , sur les obstacles que la vérité trouve dans te 
cœur des grands. (Petit Carême.) 
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. rois ^ui vieillissez dans une longue enfance, 
TOUS que la facilité plus que Tintérét mène à là ty- 
rannie , tremblez que votre propre intérêt , votre plus 
cher idole , dessille vos yeux , et réveille en vous la 
crainte prudente et les remords effrayans. Les mains 
du fanatisme attentèrent sur les princes les plus chéris 
et les plus dignes de Tétre. Quel despote osera dé- 
vaster ses états sans crainte ! quel tyran peut espérer 
d opprimer impunément vingt millions d'hommes ! 

Le citoyen honnête , à qui l'amour de la liberté 
donne le courage d'écrire et de publier cet ouvrage, 
aussi estimable pour les principes que faible par 
son exécution ; le citoyen honnête, qui ose se plaindre 
à vous de vous , abhorre les assassins , et se précipi- 
terait au-devant de l'esclave forcené qui lèverait une 
main criminelle sur votre sein. 

Mais ce même citoyen serait aussi le premier à 
repousser vos cohortes mercenaires , et crierait à ses 
compatriotes ; 

Le monarque n'est respectable qu'alors qu'il est le 
père , le défenseur , l'organe de la patrie , pour l'avan- 
tage de laquelle il fut élevé. 

Le devoir, l'intérêt (i) et l'honneur ordonnent de 
résister à ses ordres arbitraires, et de lui arracher 

(i) Il existe en Angleterre une loi obtenue par la chambre 
des communes, sous le règne de l'usurpateur Henri IV, par 
laquelle il est porté qu'aucun juge , convaincu d'avoir préva- 
nqué dans ses fonctions, ne pourrait être excusé sur l'alléga- 
tion justificative d'un ordre et même d'une menace du roi, 
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même le pouvoir , dont Tabus peut entraîner la sub- 
version de' la liberté, s'il n'est point d'autres res- 
sources pour la sauver. 

Vous devez tout à l'observation des lois , et vous 
n'êtes tenu à V obéissance et au respect que relativement 
â elles (i). 

Oui , princes , vous êtes assez malheureux pour ne 

quand il aurait risqué sa vie en y résistant. ( Voy. M. Hume, 
Histoire des Planiagenei. ) 

Cette loi, belle et sage dans ses dispositions, est, dans tous 
les sens et tous les cas possibles , conforme à Texacle équité; 
car celui qui ne se sent pas la force de remplir un devoir; 
quelque risque qu'il coure en s*en acquittant, ne doit pas se 
rimposen Les juges , dit FÉcriture , n'exercent pas la justice 
de la part d*un homme , mais de la part de l* Etemel. Leur 
conscience est donc leur premier souverain ^ et la justiée leur 
unique devoir. 

On connaît la vile subtilité du cardinal de Birague, chao* 
celler sous Henri III, qui s'excusait de ses lâches déférences, 
sur ce qu'il n'était pas chancelier de France, mais chancelier 
du roi de France. Ainsi il préférait être le valet ou le satellite 
d'un mauvais prince, à remplir le devoir d'officier public, et 
de défenseur des droits des hommes et de la nation. 

(i) Ce principe est évident, et doit servir de base à toute la 
science de la morale. La ma/ esté du souverain, dit la loi posi' 
tive, ne s'explique jamais plus dignement que lorsqu'il recon' 
naît hautement que son pouvoir est borné par les lois. Se sou* 
mettre à leur empire, c'est quelque chose de plus grand que 
l'empire même, Digna vox est majestate regnantis legibus d- 
ligatum se prqfiteri : adeo de auctoritate j'uris nostra penM 
auctoritas et rêvera maj'us imperio et submittere legibus princi- 
patum, et quod licere nobis non patimur, aliis indicare. 
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i'avoir jamais entendu; mais il est temps de Tap- 
prendre. 

€ Où la liberté perd ses droits y là se trouve la fron- 
» tière de votre empire. » 

Puissiez-vous , en entendant ces vérités nouvelles , 
vous réveiller du profond assoupissement dans lequel 
vous êtes plongés, ranimer votre âme à la véritable 
gloire , je veux dire à celle de réparer ses fautes » et 
vous écrier : « Soulageons mon peuple; relevons ma 
■ nation; il en est temps encore : car j'aperçois 
» quelques traces de la liberté mourante (i). » 

disaient les empereurs Valentinien et Théodore II dans leurs 
bis. . 

Pline disait à Trajan : cTu nous gouvernes, et nous t'obéis-» 
» soiisyinais comme nous obéissons aux lois. » Regimur qui-' 
dent a te et suhjeeti tihi^ sed quemadmodum Ugihus sumus, 
/ Trajan recevait ces principes conmie Téloge le plus flatteur ; 
f nos ministres d'aujourd'hui font brûler les livres qui les con- 
tiennent , et enfermer les auteurs , quand ils les connaissent. 

(i) Aîanebant etiam tum vestigia morientis libertatis. 

( Tacit. annal. ) 
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AVIS. 


J E n'ai jamais rien imprimé sous un nom que 
mon père a rendu difficile à porter. J ai cru 
jusqu'ici pouvoir me permettre de ne point 
avouer les premiers essais d'un homme y jeuuQ 
encore , et qui ^ plus qu'un autre , a besoin de 
maturité. 

J'aurais plus long-temps y et peut-être tou- 
jours fait de même; mais des circonstauces 
très-connues m'ayant forcé de quitter mon 
pays , je crois me devoir de ne publier désor- 
mais que des écrits avoués. On ne manquerait 
pas, si je négligeais cette précaution, de me 
donner pour l'auteur des ouvrages les plus ca- 
pables de me compromettre. Je proteste donc 
que tout ce qui désormais ne portera pas mon 
nom me sera faussement attribué; et j'espère 
que ceux qui m'honorent. de leur haine s'aper* 
cevront que pour avoir pris un tel engagement 
je n'en serai pas plus timide. 

L'institution de l'Ordre de Cincinnatus , à 


24o AVIS. 

Toccasion de laquelle l'écrit suivant a été com- 
posé y vient d'éprouver une assez grande révo 
lution y dont nous rendrons un compte détaille 
à la suite de cet ouvrage. 

La Société des Cincinnati ^ instituée hérédi- 
taire ^ rétait encore lorsque j'ai pris la plume. 
Les Associés ont renoncé depuis à cette partie 
de leurs statuts; on le verra dans le post- 
scriptum. Mais comme je crois y avoir démon- 
tré que les conséquences de leur institution 
sont précisément les mêmes ; que leur dignité 
continuera d'être héréditaire au moins dans 
l'opinion , véritable siège de la noblesse , et 
qu'en laissant subsister les Cincinnati , on ne 
saurait les empêcher d'être au moins perpé- 
tuels ; comme d'ailleurs la partie de cet ouvrage 
qui concerne l'hérédité contient peut-être quel- 
ques vérités neuves ou dites d'une manière 
nouvelle ^ et des déductions importantes , j'ai 
cru devoir laisser cet écrit dans l'ordre qui lui 
avait été destiné avant l'abolition de l'hérédité, 
laquelle ne change point l'état de la question 
autant qu'on affectera de le croire. 

Le titre de cet ouvrage n est point une fraude 
officieuse. Il a paru l'année passée à Philadel* 


phie , chez Robert Bell, in Third^street , un 
pamphlet écrit en anglais sous ce titre ; Consi-^ 
aérations on the society or order of Cincin- 
nati, lately institute hy the Major-Generals 
Brigadier-Generals , and other qfficers qf 
tu American army, provingt that it créâtes 
a race oj hereditary Patriciansor Nobility • 
interspersed with remarks on its conséquences 
to the Jreedom and happiness of the Repu- 
blic : addressedtothepeopleofSouth-Caro-' 
lina , and their représentatives : hy Cassius. 
Supposed to be wHtten by JEdanus Burke, 
JËsçuire, one o/iheChief Justices of the State 
of South-Carolina : avec cette épigraphe 
SlofP ye the trumpet in Zion. 

Ce pamphlet , peu ou point connu en Eu- 
rope , contient en substance l'ouvrage que nous 
rendons public. Si je me suis permis de chan- 
ger l'ordre des idées , d'élaguer des longueurs , 
de supprimer quelques détails relatifs à la Caro- 
line méridionale , qui m'ont paru trop particu- 
liers à cet état, pour ne pas faire digression dans 
des observations générales , c'est que je pense 
qu'en transportant dans notre langue des écrits 
étrangers , il faut les rendre le plus facile à lire 
qu'il est possible. Or chaque langue et chaque 

16 
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nation a des manières difTérentes d'arranger € 
dénoncer ses idées. 

Au reste , j'ai cru pouvoir me permettre 
pour prix de mon travail , de m*abandonner i 
quelques-uns de mes mouvemens. 


A Londres, ao tepiemhrt i<]84« 


INTRODUCTION. 


l^HK société, composée des généraux et des officiers supérieurs 
et inférieurs de l'armée et de la marine des États-Unis de 
rAmérique , s'est établie dans toutes les proyinces qui forment 
la confédération anglo-américaine. Instituée sous le nom de 
Société des Cincinnati^ elle est déjà parvenue à un degré de 
maturité remarquable. Chaque jour apporte des forces impo- 
santes à cette association héréditaire , perpétuelle et richement 
dotée, qui compte parmi ses membres ce que l'Amérique a 
de plus distingué, et nommément l'illustre Washington. - 

Outre une assemblée générale de la société déjà combinée 
et convoquée , il existe dans chaque état une assemblée parti- 
culière et subordonnée ; et ces dernières encore seront sous- 
divisées en autant de districts que l'auront décrété les sociétés 
particulières. L'assemblée générale doit être convoquée chaque 
année (i) , et durer autant que les membres de la société le 
jugeront nécessaire. 

Indépendamment de cette assemblée annuelle, il s'en tien« 
dra une extraordinaire au moins tous les trois ans. Les assem- 
^blées particulières ou d'état auront lieu le 4 juillet de chaque 
année, et plus souvent si les circonstances le demandent'. 

Le major-général baron de Steuben est élu grand-mattre de 
la société, sous le titre plus modeste de président (a); et 

(i) Le premier lundi du mois de mai. 

(a) C'est anjourd'hui le général Washington qai es't grand-maitre de 
Tordre : il en a donné lui-même avis à M. de Rochambeau dans une 
lettre du 29 octobre 1788 ; et Voici comment il parle dans cette 
lettre de Tinstitution des Cincinnati. « Monsieur, les officiers de l'arméo 

16. 
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chaque assemblée d*état , ainsi que rassemblée générale, aura 
son président et ses officiers (i). Les sociétés d'état sont tenues 
de communiquer annuellement entre elles par des lettres cir- 
culaires. L'assemblée générale doit être composée de ses 
propres officiers , et des représentans de chaque société d'état, 
au nombre de cinq (a), dont la dépense sera à la charge de 
chaque assemblée particulière. 

Les Cincinnati portent une marque d'honneur, par laquelle 
ils sont reconnus et distingués : c'est une médaille d'or en forme 
d'aigle, avec une inscription en exergue, et une autre au 
revers, faisant allusion à l'époque de l'institution de l'ordre, 
et au salut de la république opéré par ses membres. Cette 
marque de distinction est suspendue à un ruban bleu foncé 
et liséré de blanc, symbole de l'union de l'Amérique avec la 
France. Chaque membre de la société doit porter ce ruban | 
et cette médaille, comme on porte en Europe les croix et 
autres marques de chevalerie. 

Déjà les Cincinnati ont conféré l'honneur et les prérogatives 


américaine , dans le dessein de perpétuer cette amitié mutuelle qui a été 
formée durant le temps du danger et de la détresse commune, et pour 
d^autres desseins mentionnés dans Tinstitution, se sont avant leur sépara tioB 
associés dans une société d^amîs sous le nom de Citicimiatus ; et m^ayant 
lionoré de Poffice de leur Président général, c'est une partie de mon 
devoir bien agréable de vous informer que la société s'est fait Thonneur 
de vous considérer , i^insi que les généraux et les colonels de Parmée que 
vous commandiez en Amérique • comme membres de la société. 

> Le major l'Enfant, qui* aura l'honneur de vous remettre cette lettre, 
est chargé par la société de l'exécution de leurs ordres en France, et il 
est également chargé de vous remettre une des premières marques qui 
seront faites : il l'est aussi de vous délivrer les Ordres pour les gentils- 
hommes de votre armée ci-devant mentionnés, que je prends la liberté 
de vous prier de leur présenter au nom de la société. Aussitôt que le 
diplôme sera fait, j'aurai Thonneur de vous l'adresser. 

(i) président, vice-président, secrétaire, trésorier, vice-trésoric 
(a) Au plus. 
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de leur ordre à Tambassadeur de France^ à M. Gérard 9 ci>de- 
vanl ministre plénipotentiaire de cette puissance ; aux géné-« 
raux français qui sur terre et sur mer ont combattu pour les 
Américains , aux colonels de Tarmée employés dans le conti« 
nent, et même aux capitaines de vaisseau des flottes françaises. 
Ainsi le gouvernement de France a permis à ses sujets ce 
signe d'adoption d'uile république formée par une insurrec- 
tion de colonies mécontentes. 

Tel est en peu de mots l'objet des Considérations suivantes. 


/ 
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C'est à la fin du dk-huitième siècle, au moment où 
TAmérique semblait ouvrir un asyle à Fespèce hu-- 
maine , au moment où la révolution la plus étonnante » 
la seule peut-être qu avoue la philosophie, appelle 
tous les regards sur l'autre hémisphère , que la société 
des Cincinnati s'établit dans le continent entier de 
l'Amérique régénérée , sans que le congrès , qjui re- 
présente et régit la confédération américaine, sans 
qu'aucun des États-Unis , sans qu'aucun corps dans 
ces états (i) , y forme la plus légère opposition; sans 

(i) Le conseil des censeurs, par exemple 5 créé par le qua- 
rante-septième article de la constitutioa de Pensylvanie , pour 
examiner si la constitution a été conservée dans toutes ses 
parties sans la moindre atteinte, devrait sans doute s'occuper 
d'un établissement aussi important que celui des Cincinnati; 
mais un conseil qui ne s'assemble que tous les sept ans est 
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qu'aucun particulier ose adresser à ses concitoyens 
la moindre observavatîon ( i ) sur cet ordre d'un genre 
absolument nouveau , qui doit infailliblement et bien- 
tôt changer la face du pays qui l'a vu naître. 

Plus je réfléchis sur cette institution, et sur les 
suites politiques qu'elle aura inévitablement, plus 
je m'étonne que, créée d'elle-même, profondément 
conçue , secrètement et rapidement exécutée , se pré- 
sentant sous une apparence à la fois hardie et dou- 
teuse, elle n'excite pas l'attention générale. S'il était 
en moi d'envisager un seul instant cet ordre avec 
indifférence , si mon esprit et la philosophie du mo- 
ment commandaient à ce point à mon cœur, je ne 
pourrais pas m'empécher de sourire en voyant ces 
Américains, qui, dans leurs assemblées générales et 
particulières, déclament avec aigreur contre de 
petits maux, s'acharnent sur les faibles restes d'un 
parti qui n'a plus d'importance , chassent avec fureur 
les Tores^ laisser introduire chez eux , sans même y 
regarder , un établissement qui doit avant peu miner 
la chose publique, la liberté, la patrie; ravir aux 


peu propre à s'opposer subitement aux abus qui s'élèventdans 
L'état, ou à réparer les torts faits à la constitution , et devient 
très-probablement un con^il inutile. — Au reste voyez le 
Post-scriptum. 

(i) L'auteur américain assure que cette institution n'est pas 
même l'objet des conversations particulières. « Yet th^t it 
sfaould hâve been so little attended to > that it is not evei. be 
subject of a private conversation. » Serait-ce imprévoyance m 
terreur? -«. Au reste voyez le Post-scrlptum. ^N 
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classes moyennes et inférieures toute influence, toute 
considération ; les Touer au mépris le moins déguisé ; 
les réduire à la nullité la plus complète, et tout au plus 
au triste privilège de murmurer quand il ne sera plus 
temps de remédier au mal.... Bizarre imprévoyance 
dune multitude inconsidérée! 

Qu est-ce en effet que Tordre des Cincinnati ? A en 
juger par son apparence extérieure , et , pour parler 
ainsi , par le Prospectus qui en a circulé dans les 
États-Unis , Tordre des Cincinnati c est une associa- 
tion^ une constitution^ une combinaison des généraux 
et des autres officiers de Tarmée qui ont servi pen- 
dant trois années, ou qui ont été réformés par le 
Congrès, et qui se rassemblent dans une société 
damis pour perpétuer la mémoire de la révolution, 
et de leur mutuel dévouement. Cette société doit durer 
autant qu eux-mêmes et leur postérité mâle la plus re- 
culée^ et, si celle-ci vient à manquer, autant que les 
branches collatérales jugées dignes d'être membres et 
soutiens de l'association. Son objet est de s'occuper inces^ 
iamment à conserver intacts les droits Jes plus éminens 
de la nature humaine^ pour laquelle ils ont combattu 
et versé leur sang; d'établir et d'entretenir l'honneur 
Mtional et l' union entre les états respectifs; de rendre 
permanens Taffection cordiale, Tesprit et Tamour 
fraternel parmi les officiers, et de répandre des bien- 
faits sur ceux d'entre eux et de leurs parens que le 
malheur pourrait réduire au besoin, (i) » Chacun 

(1) «Association, constitutioD and combination of tlie gê- 
nerais, and other offîcers of tbe army, ^ho hâve served three 
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des Cincinnati ayance un mois de sa paie à cet effet; 
et l'institution est de telle nature qu'elle admet , pour 
grossir ce fonds , les dons des personnes même qui ne 
composent pas la société. 

Ainsi, de même que les députés, représentant chaque 
société d'état, forment, par une seule convocation, 
l'assemblée générale ou le congrès de cet ordre, les 
fonds destinés pour un objet de charité ou de géné- 
rosité, auquel tous les Américains sont appelés et 
admis à concourir, formeront un trésor aux ordres 
de l'association (i). ^ 


yean, or were deranged by Congress, into a society of 
friands, toperpetuate the memory of the révolution , and (heir 
oyfn mutual friendship ; to endure as long as they skaU endure ) 
or any of their eldest male-posterlty ; and in failure tkereof , 
the collatéral branches yfho may be judged worthy of beco- 
ming its suporters and members : to attend incessanUy to 
préserve inviolate the exalted rights and liberties of human 
nature, for whieh they fought, and bled : to promote aod 
cherish between the respective States, union and national ho- 
nour : to render permanent, cordial aflfection , and the spîrit 
of brotherly kindness among the offîcers ; to extend acts of 
beneficence towards those offîcers and their familles who may 
unfortunately be under the necessity of receiving it. » 

(i) L'ordre des Cincinnati n'a pas même essayé de voiler ce 
projet ; car leur premier diplôme porte en termes exprès que 
le mois de paie avancé par chaque officier restera pour tou- 
jours au profit de ladite société; les intérêts seulement, suivant 
ce qui sera jugé nécessaire , seront appropriés au soulage* '^ 
des infortunés. Ainsi la bienfaisance annuelle et tant va et 
des Cincinnati se réduit à un deux cent quarantième de . of 
paie, et le capitaine qui avait douze cents livres d'appoîj e- 
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Et pour compléter sa consistance et ses forces , les 
associés ont statué l'article suivant : Comme dans toû$ 
les temps il se trouvera dans les états respectifs des 
hommes distingués par leurs talens et leur patriotisme, 
dont les vues louables auront le même but que les. Cin- 
cinnatiy on admettra tes hommes de cette réputation 
comme membres honoraires de la société , pendant leur 
vie seulement, pourvu que le nombre des membres hono^ 
raires n'excède pas dans la proportion d'un contre quatre 
celui des officiers et de leurs descendans (i). 

Cette politique profonde tend visiblement à inté- 
resser les chefs de chaque état à l'association, qui 
exclut ainsi tacitement les membres de la société uni- 
verselle , dont la pauvreté ( dans les républiques 
même elle est la vraie roture ) éteindrait la considé 
ration, et ensevelirait les talens. Aussi l'homme du 

mens y- contribuera de cent sous. On lit encore dans oedi^ 
pMme : Il est probable que quelques personnes feront des do^ 
nations à fa société générale dans le dessein d'établir des fonds 
pour le secours des infortunés ; dans lequel cas ces donations 
feront placées dans les mains du trésorier général, et l'assem" 
hlée générale disposera suivant la nécessité seulement de l'in~ 
térét de ces fonds. — Yoyez le Post-scriptum. 

(i) ^« And as there inrill at ail limes be men in the respective 
States , eminentfor their abilities and patriotism, whose wiews 
may be directed to the same laudable objects with chose of the 
Cincinnati; it shall be a rule to admit such characters as ho- 
Borary members of the society , for their own Uves only ; pro- 
vided that the number of the honorary members does not 
exceed a ratio of one to four, of the offîcers and their des- 
cendants. 1 
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peuple et de larmée , le général Washington, est-il dé- 
jà membre honoraire de l'ordre ( i ) , qui , sans doute 
pour rendre inattaquable son existence , cherche des 
recrues et des appuis dans toutes les monarchies de 
l'Europe. La circonspection naturelle , qui parait le 
caractère distinctif et la plus grande des qualités de 
cet homme célèbre, ne lui a permis la neutralité 
entre sa patrie et les Cincinnati qu'aussi long-temps 
que l'association n'a point été formée. Le jour où 
l'adoption des membres honoraires a été votée, 
Washington , si grand quand il voulut redevenir un 
simple particulier, Washington, premier citoyen et 
bienfaiteur d'un peuple qu'il a rendu libre , a voulu 
se distinguer de ce peuple ! Pourquoi n'a-t-il pas senti 
que son nom était au-dessus de toute distinction? 
Héros de la révolution qui brisait les fers de la moitié 
du monde , comment n'a-t--ii pas dédaigné rhonneur 
coupable, dangereux et vulgaire d'être le héros d'un 
parti ! 

Si l'adoption honoraire des principaux hommes 
de l'état est une combinaison savante et redoutable, 
on trouve la même profondeur de politique dans la 
proportion singulière que l'acte d'association établit 
entre les honoraires et les autres membres de l'ordre. 
Les Cincinnati ont voi^lu que les honoraires ne pus- 
sent former au plus qu'un cinquième de leur corps : 

(i) On a vu dans Tlntroduction, note a , que 'Washiuf n 
était aujourd'hui président de l'ordre ; le baron de Steul ^ 
n'était qu'ua prête-nom . 
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* 

ils ont voulu maîtriser le peuple par c€iux qui seraient 
chargés du gouvernement, et se réserver le pouvoir 
de faire trembler ce gouvernement par leur nombre 
et leur force militaire. 

La force militaire a été Tunique objet de leur pen- 
sée, parce quelle était le grand moyen de leurs 
projets. C'est pour cela qu'ils ont réservé l'hérédité 
aux seuls militaires. Ils se sont , en vrais légionnaires, 
permis d'être injustes envers leurs coopérateurs les 
plus distingués , que des devoirs non moins impor* 
tans ont empêché de combattre; ils ont jugé que la 
gloire de la tête devait être subordonnée à celle du 
bras,et queles descendans (i) des 

suffisamment honorés par une distinction passagère , 
devaient rentrer ensuite dans la classe vulgaire des 
plébéiens. 

Peut-être aussi renonçait-on à ces grands et sages 
citoyens , véritablement dignes de fonder des états; 
peut-être cragnait-on leur prévoyante sagesse. 

Ce n'est pas , j'en suis convaincu , qu'une grande 
partie des officiers , qui n'ont point examiné de près 
lesprit et les conséquences de leur ordre , n'agissent 

4 

(i) Ils leur ont préféré jusqu'à ceux qui, pour tout avan- 
tage , devaient le jour aux officiers morts, c En témoignage 
d'affection à la mémoire et à la postérité des officiers qui sont 
morts au service, les aînés de leurs héritiers mâles lutront^ 
le même droit de devenir membres que les enfans des membres 
ftctuels d^ ladite société, s 


i 
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uniquement par des principes honorables de patri 
tisme , d'amitié et d'humanité , qu'ils regardent 
comme base de leur union , pour ne pas dire de leur 
ligue. 

Mais , plusieurs d'entre eux égalant en instruction 
et en talent les hommes les plus distingués de FAmé- 
rique , il est bien difficile que quelques-uns n'aient 
pas jeté un regard plus perçant sur une nouveauté si 
importante. Une telle inattention , un pareil aveugle- 
ment, chez un peuple qui vient de conquérir sa li- 
berté , ne me paraissent pas dans la nature. 

J'oserai. donc le dire, et le dire hardiment aux 
yeux de l'Amérique et du monde; j'oserai réveiller 
mes citoyens sur ce grand objet ; et peut-être je dis- 
siperai même l'illusion de ceux qui , sans le savoir , 
renversent la constitution de lieur pays , et se rendent 
coupables d'un crime qu'ils ne soupçonnent pas. S'ils 
sont encore dignes de la liberté qu'ils ont défendue , 
ils me remercieront de les détromper d'une erreur 
involontaire. Je le dirai donc. 

L'institution de l'ordre des Cincinnati, telle que 
je viens de l'exposer d'après leurs propres paroles , 
est la création d'un véritable patriciat, et d'une 
noblesse militaire , qui ne. tardera point à devenir 
une noblesse civile , et une aristocratie d'autant plus 
dangereuse , qu'étant héréditaire , elle^'accroîtra sans 
cesse par le temps , et se fortifiera même par les pré- 
jugés qu'elle fera naître ; qu'étant née hors de 'a 
constitution et des lois , les lois n'ont pas pourvu x 
moyens de la réprimer , et qu'elle pèsera sans et e 
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sur la constitutiou dont elle rie fait point partie )us-> 
qu'à ce que, par des attaques tantôt sourdes et 
tantôt ouvertes , elle s y soit mêlée en s'y incorpo- 
rant, ou qu'après l'avoir long-temps minée , elle l'é- 
branle â la fin, et la détruise. 

Si l'on en doute , qu'on ouvre l'histoire , et qu'on 
y cherche l'origine et le progrès de pareils établisse- 
semens. Voyez l'aristocratie romaine , qui causa tant 
de ravages : â peine trouverez-vous sa source. Une 
société d'hommes , vivant dans la plus grande sim- 
plicité, dont les fortunes étaient égales et presque 
nulles , dont les propriétés foncières n'excédaient pas 
deux £^rpens , choisit quelques vieillards pour magis- 
trats. Ces vieillards n'eurent d'autre distinction que 
leur âge , leur expérience , et l'affection qu'on leur 
supposait pour le peuple : de là le nom de pères 
{patres ) leur fut donné. Bientôt les descendans de 
ces hommes simples et rustiques se regardèrent 
comme distingués de leurs concitoyens , élevèrent 
desf prétentions , s'arrogèrent des prérogatives , for- 
mèrent des unions de famille à famille , les cimen- 
tèrent par des alliances exclusives (i) ; et cette poli- 


(i) Hoc ipsum, ne connubium patribus cum plèbe esset, non 
decemviri tulerunt paucis his annis^ pessimo exemple publico , 
cum swnma injuria plebis? An esse ulla major aut insignior 
contumelia potest , quam partem civitalis , velut contamina^ 
tcmij indignant connubio ha beri? quid est a liud ^quamexi* 
Hum intra eadem mœnia, quam relegationem pati ? ne affini-* 
tatUfusyne propinquitatibus immisceamur cavent; vos 
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tique seule , sans titre et sans^ marque d'honneur , 
établit dans Rome un corps de noblesse si altéré de 
l'orgueil de dominer (i) , qu'après l'expulsion des 
rois le peuple ne gagna presque rien à la réyolution , 
qui , pour la plus grande partie , était son ouvrage ; 
car les familles patriciennes ayant réuni dans leurs 
mains la puissance du monarque et l'influence de la 
noblesse, chaque patricien devint unTarquin, et Rome 
n'eut pas plus qu'auparavant sa liberté politique (2), 


sui Ugis supetbissima vincula conjicitis , qua dirimatis socic" 
totem civilem, duasque ex una civitate Jaciatis. Cur non 
sancitis ne vicinus patricio sit plebeius ? ne eodem itinere eat ? 
ne idem convivium ineat ? ne injoro eodem consistât ? 

(TU. Lîv. lib. I V , cap. 4.) 
(1) Plebs vero dicitur in qua gentes civium patriciœ non 
insunt. Telle est la définition du mot plebs qu'Âulugelle rap- 
^ porte d'après Capiton. ( Noct> Att, l. 10, c. 20,) 

(a) Le pouvoir des consuls était sans bornes ; mais les patri- 
ciens n'avaient rien à craindre d^une autorité dont ils étaient 
arbitres : les plébéiens furent donc réduits à tout endurer. Ya- 
lerius Publicola tenta en vain d'y remédier par la voie de 
l'appel au peuple , et celle de Télection des consuls par cen- 
turies. Les patriciens restèrent en possession des honneurs , 
continuèrent à disposer des terres, et réduisirent les plébéiens 
à n'être que les esclaves de leur ambition et de leur avarice. 
Le peuple brisa son frein par la suite; mais, conune il arrive 
toujours 9 il se jeta vers l'autre extrémité; et les comices des 
tribus j que les démagogues institués sous le nom de tribuns 
établirent, partageant l'administration avec les comices des 
tienturiesy la volonté du peuple prévalut dans les unes, te 
des grands dans les autres. Ce fut une source de troubk H 
de divisions qui durèrent autant que la république, et qu e 
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avec cette diflFérence , que la tyrannie résida désor- 
mais dans un corps ; et mille tyrans sont un fléau 
mille fois plus horrible et plus redoutable qu'un seul 
tyran : car un tyran peut être arrêté par son propre 
intérêt ; il a le frein du remords ou celui de l'opinion 
publique ; mais un corps ne calcule rien , n'a jamais 
de remords, et se décerne à lui-même la gloire , lors- 
qu'il mérite le plus de honte. 

C'est ainsi que s'éleva dans Rome le patriciat ; et 
cette origine est aussi inférieure à l'institution des 
Cincinnati , que des chefs de bandits vivant de con- 
tributions et de pillage, qui bâtirent des cabanes sur 
le sol que Rome couvre au)x)urd'hui , étaient au-des- 
- sous d'un corps de chefs illustres, tels que Washing- 
ton, Green, Gates, Moultrie, Waynes et tant d'autres» 
à qui furent confiés la défense et les intérêts politi- 
ques d'une grande nation, avancée dans tous les arts 
de la guerre et de la paix , et tenant , dès le jour de 
sa naissance politique , un rang distingué parmi les 
puissances- de la terre. Si les patriciens de Rome» 
aux premiers temps de la république , peuvent être 
comparés à une faible source qui fut la mère d'un 
fleuve dévastateur , les Cincinnati sont le fleuve même 
déjà formé , large , profond et menaçant. 


i cessèrent qu'alors que les empereurs eurent tout envahi , en 
pénnissanten eux rautorité du sénat et celle du peuple. C*est 
laiDsi que le despotisme impose silence aux partis en les dé- 
jpouillant tous. Les beaux esprits seuls se font entendre alors j 
et vantent la paix de la. servitude. 

»7 
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La noIJjesse moderne de l'Europe^ qu'était-elle 
dans son origine ? Des chefs de guerriers féroces qui 
joignaient la barbarie delà victoire à celle des mœurs, 
jjont les premiers titres furent Tusurpation ( i ) et le 
brigandage ,, et qui ne fondèrent leur prééminence 
au-dessus de leur nation que sur le droit de con>- 
mander qu'ils exerçaient dans les combats. Ainsi 
les champs de bataille furent le berceau de cette no- 
blesse; rapport singulier, frappant, redoutable, avec 
Tordre des Cincinnati ! 

C est de là qu'est sortie cette foule de camtes , de 
ducs , de marqub qui ont inondé et ravagé l'Europe. 
Tous, ces titres de la vanité humaine n'étaient dans 
les premiers temps que des titres militaires, qui 
marquaient les difiérens degrés de commandement; 
mais ces mêmes titres sont devenus bientôt des dis- 
tinctions et des privilèges édatans dans l'ordre xùsiL 
Bientôt ils ont fondé cette féodalité barbare , qm , 
pendant des siècles , a avili le genre humain , a fait 
des nations entières des races d'esclaves , et d'mi 
petit nombre d'hommes des races de tyrans. 

Po&teri ! Posteri ! vestra res agitur. Ce fut l'inscrip- 
tion que l'on grava à Naples sur uiiie coloime après 


(i) Si nous en croyons Robertson , plusieurs de leurs titres, 
semblables à ceux des Cincinnati, furent de leur propre créa- 
tion. « One step move completed their usurpations, and ren- 
deredthemunalienable. With £^n ambition nolessantei^ri\ ' \g, 
and morç propesjterous , they appropriated to theipselves f les 
of ho^gr , ks yffXL as oSQoes of power aqd trust. » 

( mHf chap. 5, vol. i^p. 16. ^ 
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une éruption du Vésuve qui fit périr des milliers 
d'habitans. Et moi , je voudrais la graver sur les 
symboles de Tordre funeste que Ton ose instituer 
parmi nous. 

Oui , c'est cette noblesse de barbares, prix du sang, 
ouvrage dé l'épée, fruit de la conquête, que les Cin- 
cinnati veulent établir dans leur pays , qu'ils n'ont 
cependant pas conquis , et qui leur avait confié sa 
défense! Les distinctions celtiques et germaines , 
voilà l'héritage auquel ils prétendent ! Les honneurs 
-que créèrent des chefs de sauvages, voilà ce qu'am- 
bitionnent les héros d'un peuple libre , et d'un 
siècle de lumières! Ils usurpent le patriciat de 
la victoire ! ils l'usurpent ; et dès le berceau de 
leur ordre , ils y méleni le raffinement corrupteur 
que le développement des idées féodales a introduit 
en Europe , les décorations , les symboles , signes . 
éternels de ralliement pour les factieux , germe de 
vanité infecte pour une classe de citoyens, et de su- 
bordination servile pour toutes les autres , source 
intarissable de corruption pour la nature humaine. 

Si vous jetez les yeux sur tous ces ordres de che- 
valerie que les Cincinnati prétendent imiter dans le 
nouveau monde , et dans le sein d*une républi- 
que, vous verrez que presque partout des causes 
ou ridicules ou viles , ou superstitieuses , les ont fait 
naître. J'en laisse les détails à l'histoire (i);ilme 
suffit d'en relever les effets. 

(i) L'ordre de la Jarretière dut sa création à l'amour res- 
pectueux d'Edouard III pour la comtesse de Sallsbury. Celui 

17. 
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Le mépris même qui devait s'attacher à leur origine 
n'a pu empêcher l'orgueil et la misérable vanité de 
l'homme de les embrasser avidement. Ils sont de- 
venus un* nouveau signe d'inégalité ; une nouvelle 
marque, qui, au gré du caprice, établit encore des 
rangs et des barrières dans les états , où la classe ordi- 
naire des citoyens est déjà surchargée et flétrie de tant 
de distinctions civiles. Us ont créé des rangs jusque 
dans la noblesse, fondé un nouveau patriciat dans le 
patriciat, un nouvel orgi^eil dans l'orgueil, et de nou- 
veaux moyens d'oppression dans l'oppression. Une 


de la Toison d'or eut une source moins pure. Celui du Bain 
n'a pas une origine moins pitoyable. Le rêve d'un prince 
d'Ecosse superstitieux donna lieu à Tordre de Saint-André. 
On sait la réputation de la siociété ou confrairie pour laquelle 
fut institué celui du Saint-Esprit. Celui de Saint-Patrick y 
nouvellement établi chez les Irlandais , qui semblent n'y pas 
voir un anneau de la chaîne qui les lie, a sa source dans un 
conte de la Légende, fait par un prédicant fanatique. Personne 
ne soutiendra que la fantaisie ou la superstition des honuoies 
riches ou puissans qui donnèrent l'existence à ces ordres » 
aient été une cause aussi active que l'occasion favorable 
qu'ont saisie les auteurs de la révolution américaine, et l'in- 
tention si visible qu'ils manifestent. On ne pourrait leur com- 
parer , et ce serait encore avec infériorité , que l'ordre mili- 
taire de Saint-Etienne de Toscane (*) , qui fut le dernier effort 
contre la république de Florence , et le monument de sa des* 
tructioui. 

{*) Institué en i56i , par Gôme de Médicis, premier Grand-D : d« 
Toscane, en mémoire de la bataille de Marciano, où succomba l'^ lard 
républicain • 
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partie de ces patriciens si fiers de ces descendans de 
guerriers, et d'anciens tyrans du peuple, est devenue 
elle même une espèce de peuple , par rapport à ceux 
de leur ordre que la faveur du prince, le hasard, le 
bonheur de plaire , ou une obéissance servile aux 
caprices des cours , ont décorés de ces signes impo-- 
sans. Ces signes enfin ont rallié dans toute l'Europe 
autour des trônes de nouveaux instrumens du des- 
potisme ^ toujours prêts à aliéner les droits des na- 
tions pour l'espoir de leur vanité , et à vendre uu 
peuple pour un ruban, (i) 

Tel est le fatal pouvoir de l'opinion, et des petites 
passions humaines , que les marques les plus frivoles 
ont contribué à resserrer les chaînes des peuples» 
ODt ennobli et payé la servitude des puissances , pour 
appesantir encore la servitude du pauvre; que la 
couleur même d'un ruban, la forme d'un cordoa 
influent sur le caractère et les dispositions des esprits |, 
inspirent aux uns plus de respect ou de bassesse , 
aux autres plus d'orgueil , reculent les hommes à 
plus ou moins de distance , et semblent rendre visible 
à l'œil cette inégalité factice que l'usurpation et l'in- 
solence ont commencé d'abord par graver dans l'ima- 
giuation du faible et de l'esclave. De là d'un bout de 
l'Europe à l'autre ce spectacle si répété, si indécent, 
si scandaleux , qui force l'honnête homme à baisser 
les yeux devant les signes d'honneur prostitués à des 

(i) Semblables à cette jeune romaine qui sous le rëgae de. 
Somulus trahit sa patrie pour des bracelets et des anneaux*. 
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hommes déshonorés, tandis que celui qui les porte 

s'indigne quelquefois ^contre la pudeur qui lui reste» 

« 

et frémit de rougir encore. 

Voilà , n'en doutons point , les maux dont notre 
postérité est menacée , et dont le premier germe est 
dans l'imitation de cette dangereuse institution de 
l'Europe où la noblesse, composée dans l'origine 
d'une troupe d'oppresseurs ou d'assassins , s'est re- 
crutée de concussionnaires, ou de voleurs publics (i). 

En effet si le patriciat^ ou une noblesse qui n'est 
fondée pour ainsi dire que sur une distinction abs- 
traite, a tant de pouvoir pour corrompre, pour 
inspirer le désir et faciliter les moyens de dominer, 
pour préparer de loin des esclaves et des maîtres , 
quelles seront donc les suites de ce même patriciat , 

(i) C'est une singularité digne d'entrer dans l'histoire du 
cœur humain, ou si l'on veut de la dégradation humaine > 
que parmi ceux qui seront le plus choquas de ces vérités ^ il 
y aura un grand nombre d'hommes dont les familles sont 
plongées dans une obscurité profonde. Mais ce qui est infini- 
ment affligeant , c'est la bassesse ou l'inconséquence de quel- 
ques-uns de celix qui cultivent les lettres, et qui, loin de 
regarder l'exercice de la raison et de la vertu comme la vraie 
et seule noblesse, fortifient autant qu'ils peuvent les préjugés 
absurdes et barbares qui ont écrasé leurs pères, et qui les niu- 
tilent. Je ne parle pas seulement du ridicule sérieux des 
éloges que prodiguent à certains hommes les poètes , les ora- 
teurs, les beaux -esprits de tout genre, le tout pour être & 
dans un palais plutôt que dans une maison , dans une mai i 
plutôt que dans une cabane ; je parle des déclamations ^ & 
prodiguen t les historiens y les moralistes méiûe , sur les mes -» 
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s'il joint à sa prééminence une décoration extérieure 
et un signe public ? 

L'homme tnet naturellement à tout de l'étiquette : 
il associe ou substitue le signe à la chose. Le signe le 

liances, et de la distance incommensurable que de prétendus 
esprits philosophiques mettent, non-seutement entre les di- 
verses classes des individus, niîds eûtre les individus d'une 
même classe , entre les nobles et les ennoblis par exemple. Je 
lisais tout à Theure dans un joli recueil de littérature légère > 
comme on dit : 

« D^QD nom rendu fameux en défendant PEtat ^ 

n La majesté des ans relève encore féclat. 

M II n*eu est pas ainsi d^un nom que la richesse 

)> Ennoblit lâchement au sein de la mollesse. 

» Le temps ne confond point des noms si diiférens ^ 

» La gloire les sépare, et les place a leurs rangs : 

» L'art transforme en crysial le sable et la poussière ; 

n Mais le seul djarnant est fils de la lumière, » 

Pour moi , |e ne vois dans ces deux ordres d'bonunes ni 
crysial tk\ diamant; ou plutôt )e trouve, qu'en bonne morale » 
. comme en saine physique , diamant et crystal sont également 
' Jiis du sable et de la poussière. Je ne fais pas plus de cas , je 
l'avoue, des trente mille oppresseurs bardés de fer, qui, la 
lance à la nxain, ont foulé sous les pieds de leurs chevaux de 
bataille dix ou douze millions de Gaulois , que ie n'estime les 
milliers de vampires calculateurs qui ont succé par le tuyau 
d*une plume le sang appauvri de vingt millions de Français. 
Je vois seulement que les premiers, pour se perpétuer et se 
maintetiir dans la possession de leurs avantages , se sont re-^ 
crûtes chea les seconds. J'observe que la férocité et Torgueilse 
sont emparés des rapines de Tavarice, et que runioii du pou- 
voir et de l'argent a réuni contre le peuple la dureté du conque- 
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subjugue tellement , qu'il met plus d'importance à 
sa conformité avec le formulaire établi , qu'aux sen- 
timens vrais , aux motifs honnêtes , aux actions utiles 
qui ne se montreraient que dans leur forme naturelle , 
qui dédaigneraient â la fois le mensonge d'un main- 
tien commandé, et l'autre mensonge d'une hypo- 
crite exagération. De là les préjugés , la dépendance, 
l'imitation servile , l'uniformité de mœurs , d'opi- 
nions et d'habitudes» d'où suit toujours l'esclavage. 

rant barbare 9 et Ta vide industrie du concussionnaire. II m'est 
impossible de révérer le résultat et le produit de ce noble 
mélange. Je doute de temps en temps que ce soit là ce cpi'il y 
a de plus respectable sur la terre ; et en voyant que c'est au 
moins ce qu'il y a de plus respecté, je prends quelquefois 
pitié du genre humain ; et quelquefois aussi je trouve qu'il 
mérite une partie de ses malheurs par sa bassesse et sa stu- 
pidité. — Ces idées ont quelque chose de dur et de triste 9 di- 
ront les écrivains à la mode^ avec la grâce aimable et facile de 
leur esprit : il ne s'agit pas de savoir si elles sont dures; mais si 
elles sont justes ^ raisonnables et honnêtes. Pour moi je trouve 
que , si on les rejette, la morale porte sur des bases un peu trop 
conventionnelles ; et surtout je ne sais plus ce que devient la mio- 
raie politique. Il me semble que ces idées une fois repoussées , 
la morale est beaucoup moins applicable à la politique que les 
mathématiques ne le sont à la médecine ; et le vœu des hou- 
nètes gens, des vrais amis du gen^e humain, serait que la 
morale fût appliquée à la science du gouvernement avec le 
même succès que l'algèbre l'a été à la géométrie. C'est un 
rêve , dira-t-on : d'abord je suis loin de le croire ; mais si , st 
un rêve , qu'on ne me parle donc plus de morale 9 qu'on \ »e 
hardiment le fait pour le droit. En un mot , qu'on m'cnchi vb 
sans m'ennuyer^ et sans insulter ma raison. 
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Une fierté inTincible , un courage indomptable , 
une liberté de principes et de pensées qui ne sou- 
mette qu'à la raison seule , et qui repousse tout autre 
empire; une indépendance qui ne cède, ni aux plai- 
sirs , ni aux peines de lopinion ; plaisirs très-déce- 
Tans , peines très-poignantes dans l'âge des passions , 
parce que les passions s'en trouvent aidées ou contra- 
riées : telle est l'âme d'un républicain. Mourir plutôt 
que de changer , telle est sa devise. 11 doit jurer à la 
nature , à la patrie , à lui-même , de rester sans avenir 
dans un présent fâcheux, plutôt que de ramper un 
moment; de fouler aux pieds tout ce qui contrarie- 
rait ses principes et ses devoirs ; de tout sacrifier 
pour eux , fortune , goûts , passions , et même la 
gloire y de repousser toute pr9tection déguisée en 
amitié , de n'appartenir qu'à celui qui lui appartien- 
dra ; secours pour secours ; zèle pour zèle ; amitié 
pour amitié; liberté , vertu , et patrie par-dessus tout ; 
de montrer toujours son sentiment par les mots ou 
par les faits; de regarder comme illusion quant à 
lui tout ce qui est hors de lui , tout ce qui est opi*- 
nion étrangère , tout ce qui n'est pas une pensée de 
son esprit , ou un sentiment de son cœur; de ne s'esti- 
mer que par la fermeté à maintenir ses droits , et le 
respect pour ceux d'autrui ; en un mot d'être lui , 
de n'être que lui, de ne s'estimer que par lui.... Que 
peut avoir de commun un tel homme avec des 
signes , des formules , des distinctions , des supério- 
rités de convention , des prérogatives de rang , des 
bienséances? Il ne peut qu'en être indigné et blessé» 
affaibli et corrompu. 
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Tout signé est redoutable, et produit un grand 
effet sur l'imagination faible des hommes. C'est en 
frappant leurs yeux qu on leur donne à son choix des 
passions. C'est par des signes que la religion, le fana- 
tisme, la souveraineté, la révolte , les factions com- 
mandent aux esprits , entraînent des multitudes 
aveugles dont les sens subjugent la pensée. C'est par 
des signes qu'ont été préparées et proc^ tites plusieurs 
révolutions dans les Etats, soit pour la liberté, soit 
pour la tyrannie. Les signes rassemb^ mt en un ins- 
tant sous un même étendard des mill ers d'hommes 
dispersés , à qui tout-à-coup ils ordonnent de n'avoir 
qu'une volonté, qu'une âme, et de se précipiter 
tous ensemble vers un même but. 

Mais les signes sont d'autant plus puissans qu'ils 
réveillent des idées plus ou moins nobles, plus ou 
moins capables de- parler à l'imagination, et de re- 
muer les âmes. Ici, quelles sont les idées jointes à 
l'institution du signe ? celles de combats et de vic- 
toires , de sang versé pour la patrie , de tyrans vaincus , 
de liberté publique protégée par des guerriers l.^ 

Combien de pareilles idées, manifestées par un 
signe présent à tous lés yeux , peuvent-elles influer 
sur ceux qui seront sans cesse rappelés par lui à leur 
propre gloire , ou à celle de leurs ancêtres , et sur la 
classe commune des hommes que toute gloire éblouit 
et porte à une espèce de culte, quand même ceti^e 
gloire ne serait pas fondée sur des bienfaits ! Je le < - 
mande : dans toutes les annales du monde , que e 
noblesse , à son origine , eut jamais des titres au « 


SUR l'ordre de cincinnatus 267 

éclâtans? Mais plus ces titres ont d'éclat, et plus j'ai 
droit de les redouter pour ma patrie ; plus ces dignes 
sont liés à de grandes idées , plus je dois craindre 
qu'ils ne fondent parmi nous un nouvel oindre de 
citoyens , contraire à nos constitutions et à nos lois. 

Tout ce qui est signe , et qui peut tout-à-coup 
servir de ralliement à un grand nombre d'hommes , 
qui peut former un esprit particulier dans l'esprit gé- 
néral, qui peut séparer un certain nombre de citoyens 
du corps des citoyens, est bien plus redoutable par ses 
effets dans une république que dans ipe monarchie » 
dont, après tout, l'esclavage, plus qu moins mal- 
heureureux, plus ou moins déguisé, est le chef- 
d'œuvre et le but éternel (1). \ 

Dans la monarchie tout tend à l'ëlévation : dans la 
république , tout doit tendre à l'égalité. Dans la pre- 
mière il faut des rangs : dans la seconde des vertus. 
Dans l'une , il est bon que les citoyens soient divisés 
en corps ; leur esprit particulier supplée à l'esprit 
général ; leur émulation, même en les divisant, peut 
les rendre utiles , et ne peut être dangereuse , parce 
qu'elle est comprimée de toutes parts du poids de 

i l'autorité souveraine : dans l'autre , tant ce qui divise, 
ébranle : tout ce qui sort du niveau , pèse sur le reste ; 
il ne faut qu'un corps , qu'un esprit ; il faut que rien 
ne domine , et que tout soit également dominé ; que 

\ chaque citoyen ne voie au-dessous de lui que le vice ; 
au-dessus , que la loi. 

[i) Reges serva omnia, et subfecta imperio suo esse velint, 

( Tlt. Liv. xxij. 54* ) 
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Enfin les signes extérieurs de distinctions sont 
naturalisés dans la monarchie, et par cela même leur 
influence est moins dangereuse. Là tout est pompe et 
décoration depuis le trône du Monarque et tous les 
rangs intermédiaires qui remplisssent Tintervallc 
entre lui et le peuple , jusqu'au simple guerrier qui 
défend ou qui écrase TEtat. Mais tous ces signes qut 
distinguent sont étrangers au gouvernement et à l'es- 
prit républicain. La liberté a un coup d œil fier et 
superbe que toute distînctiojji blesse ; elle veut que 
rien n appelle |es regards, et que tout se confonde de- 
vant eux ; ell^ ne voit ibéme ces sortes (fe signes 
qu'avec terreur \ s'il n'y a qu'un ordre de citoyens 
qui les porte, "ÎSt terreur redouble : pour cesser de 
les craindre , ell^ n'^aTrait qu'un moyen ; ce serait de 
les avilir en les prostituant. Mais si le corps solitaire 
qui ose ainsi se distinguer est un corps de guerriers , 
alors tout est perdu ; la liberté ne restera pas long*, 
temps dans des climats que de pareilles distinctions 
outragent. . / 

Quoi ! dans les anciennes républiques , le guerrier 
qui avait vaincu se hâtait de se confondre ^ de se 
mêler dans la fclaLle^des citoyens ! Il se hâtait^'de faire 
disparaître sa gloirei^ et quittait pour l'habit de la 
paix cet habit guerrier teint de son propre sang , ou 
décoré du sang de/enhemis I Quoi ! l'empire de la 
force même est allarmé des distinctions militaire"* \ 
Sous le despotisme légionnaire des empereurs, \ 
héros des derniers siècles de Rome craignaient d't • 
faroucher par leurs victoires une tyrannie qui n éta : 
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fondée que sur les armes , et en s*effaçant dans le 
nombre des esclaves , ils tâchaient par leur modestie 
de se faire pardonner d avoir vaincu. Quoi 1 au sein 
de l'Angleterre dont nous venons à peine d,e secouer 
le joug, et qui devrait au moins nous instruire par 
ses exemples , la liberté ombrageuse croit devoir se 
défier des corps militaires. Elle les repousse du sein 
de son ile ; elle affaiblit , autant qu elle le peut par 
ses lois et l'esprit de sa constitution , cette considéra- 
tion générale attachée dans le reste de l'Europe à la 
profession de guerrier !.... Et parmi nous, et dans un 
Etat qui ne vient que de naître ; dans une république 
qui rappelle l'homme autant quelle le peut aux 
droits primitifs de la nature çt de la liberté, dix mille 
guerriers , à l'instant où leur pays n'a plus besoin de 
leur secours , comme s'ils n'avaient vaincu que pour 
eux et pour leur propre gloire , cherchent à devenir 
un corps subsistant , et pour ainsi dire immortel 
dans l'Etat ! se créent , sans l'autorité des lois , une 
distinction héréditaire ; veulent être encore présens 
jusques dans la dernière postérité ; commandent , 
pour ainsi dire, le respect et des hommages aux gé- 
nérations qui ne sont pas encore nées ; osent établir 
un signe commun à eux et à tous leurs descendans , 
pour se reconnaître et se rallier au. premier signal 
d'un bout de l'Amérique à l'autre !.... 

Certes, si nous n'avions pas le droit d'estimer autant 
que nous le faisons nos braves défenseurs; si nous 
ne pensions pas que dans une telle entreprise , ils 
n'ont été égarés que par l'erreur des grandes âme» , 
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Tenthousiasme et Tillusion delà gloire, nous n'hési- 
terions pas à les dénoncer au nouveau monde et à sa 
liberté naissante , comme ses plus redoutables enne- 
mis.:. Grâces au ciel, ils aiment encore la liberté et 
la patrie, cette liberté qu'ils ont vangée, cette patrie 
qu*îls ont arrachée aux tyrans. Mais nous ne pouvons 
être rassurés par leurs sentimens même et leurs vertus. ^ 
Ces vertus seront-elles héréditaires dans leurs des- 
cendans , comme leurs décorations et leurs titres ? 
ces vertus, que soutiennent en ce moment les regards 
des deux mondes attachés sur elles , le fanatisme 
heureux d'une grande révolution, le spectacle récent 
de la gloire , la reconnaissance de tout un peu pie , le 
souvenir profondément gravé des oppressions et des 
maux ; des plaies encore sanglantes et qui de long^ 
temps ne seront pas fermées ; lorgueil même d'une 
conscience généreuse qui aurait trop à rougir de se 
démentir; ces vertus ne s affaibliront-elles pas né- 
cesi^irement , par la distance des temps , par la cor- 
ruption lente et inévitable des siècles , par la cor- 
ruption bien plus rapide des richesses et du luxe , 
par le sommeil d une paix qui détend tous les res- 
sorts ? Car on le sait trop , le danger le plus grand 
pour les républiques est peut-être de n'avoir plus de 
danger à craindre. Résisteront-elles à la séduction du 
pouvoir , cette maladie éternelle de l'homme qui est 
bientôt fatigué d'obéir dès qu'il entrevoit des moyens 
de commander; de l'homme qui veut l'égalité , < le 
toute égalité tourmente, et qui tend sans cesse à f n 
échapper? cc^s vertus enfin résisteront-elles à 1 s- 
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cendant de Tinstitution que nous^osons combattre ; 
car chaque institution a dans son esprit même une 
force insurmontable , tant pour le bien que pour le 
mal, selon qu'elle a été dirigée en naissant ; une force 
que souvent on n'a pu prévoir dans son origine , qui 
se développe par degrés , qui agit dans tous les ins- 
tans , modifie les caractères , conduit ou prépare les 
événemens ; d'autant plus irrésistible que , tout en- 
tière dans les choses , elle est presque toujours in- 
dépendante des personnes, et leur commande ou les 
entraîne , sans qu'elles se doutent quelquefois de son 
influence. 

Ainsi dans Rome la prééminence accordée à quel- 
ques vieillards prépara les fureurs de l'aristocratie , 
rétablissement du tribunal , le choc éternel de la no- 
blesse et du peuple, le droit de législation donné à 
dix magistrats , la tyrannie des décemvirs, le droit de 
commander plusieurs années de suite dans les pro- 
vinces , la vénalité des armées qui n'eurent alors que 
des généraux , et n'eurent plus de patrie , et qui fu- 
rent toujours prêtes à seconder les factions sanguin 
naires. Enfin Tinstitution d'un chef civil et militaire 
sous le nom à! Empereur ^ qui ne fut après tout que le 
chef trop puissant d'une aristocratie trop puissante ( i )y 

s 

(i) Les empereurs romains n^étaient point des monarques; 
ils étaient des chefs revêtus des magistratures de l'aociennç 
'épublique » et du généralat des armées ; cVst-à-dire qu'un 
empereur était le premier des magistrats , assez puissant par 
la réunion de ses emplois, et surtout par la force militaire^ 
pour opprimer et le3 particuliers et la nation. 
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en paraissant rétablir l'ordre, renversa la république 
la plus fortement constituée qui fut jamais, et prépara 
les temps les plus horribles dans l'histoire des nations; 
ceux où la nature humaine épuisa tout ce que la tyran- 
nie peut oser, tout ce que la servitude peut souffrir. 

Telle est la force secrète des institutions que rien 
ne peut arrêter , qui marche dans la nuit , mais d'un 
cas sûr, vers un but inévitable , et souvent ignoré de 
leurs fondateurs même. C'est cette force toute puis- 
sante qui, dans l'institution actuelle des Cincinnati, 
nous prépare à leur insu , et malgré leur volonté 
même ( oui , quand ils le voudraient , ils ne pour- 
raient pas s'y opposer à moins de se détruire ) ; c'est 
elle qui nous prépare un patr^ciat, une noblesse hé- 
réditaire ou perpétuelle; c'est-à-dire, le renversement 
entier de notre constitution et de nos lois ; car après 
avoir vu ce que cette institution a de menaçant , ce 
qu'elle est dans son origine, ce qu'elle peut, ce qu'elle 
doit nécessairement devenir , il est temps de la con- 
fronter avec notre constitution même , avec les prin- 
cipes qui ont présidé à notre législation. 

Les délégués, les représentans , les législateurs des 
peuples d'Amérique ont pris pour base de leur insur- 
rection , de leurs travaux, de leurs prétentions, de 
leurs droits , de leur code , l'égalité. C'est à ce titre 
qu'ils ont réclamé t parmi tes puissances de la terre le 
rang et la place séparée auxquels ils ont droite en vertu 
des lois de la nature^ et de celles du Dieu de la nature )• 

( 1 ) « Lorsque le cours des événemens humains met un pei M 
dans la nécessité de rompre les liens politiques qui Tunissa nt 
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Tous les états de la confédération ont déclaré dans 
leur pacte constitutif que les hommes sont nés libres^ 
i^atix(i); qu'ils ont des droits naturels, essentiels^ ina-^ 
Uinables, dont ils ne peuvent, par aucun contrat, 
priver ni dépouiller lexu* postérité ; que tout gouver- 
nement tire son droit du peuple (2) ; qu'aucune 
autorité ne peut-être exercée sur le peuple que celle 
qui sera émanée du peuple , ou accordée par le peu-^ 
fie [5) ; que les différens officiers du gouvernement, 
revêtus d une autorité quelconque législatrice , exé- 
cutrice ou judiciaire, sçs magistrats , ses ôhefs, sont 
4es mandataires y les substituts, les agens, les serviteurs 
du peuple (J\)^ et lui sont comptables dans tous les temps 
(5); que le but de l'institution, du maintien et de Vad- 
ministration de tout gouvernement (qui n'est, et 
ne peut être établi que pour l'avantage commun , 
pour la protection et la sûreté du peuple^ de la nation^ 
ou de la communauté, et non pour le profit ou l'in- 
térêt particulier d'un seul homme , d'une famille , ou 
d'un assemblage d'hommes qui ne font qu'une partie 

à un autre peuple , et de prendre parmi les puissances de la 
terre la place séparée et le rang d'égalité auxquels il a droit 
eo vertu des lois de la nature 9 etc. , etc. 

(1) Constitution de Massachusetts , art. I. Pensylvanie, 
iiid. Virginie 9 ibid. , etc. 

(a) Constitution de Delaware , art. I. Maryland , ibid. , et 
toutes les constitutions des États-Unis. 

(5) New- York, art. I^ et les autres constitutions y/io^^i'/n. 

(4) Massachusetts, art. V* 

(5) Virginie, art. II. Fensylvanie, art. IV. 

18 
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de cette communauté), (i) est d assurer l'existence du 
corps politique , de le protéger , et de procurer am; 
individus qui te composent la faculté de jouir en sûreté, 
et avec tranquillité de leurs droits naturels ; que tout 
corps politique est formé par une association volon- 
taire d'iodividus obligés les uns envers les autres , en- 
suite d un contrat social , par lequel le peu^^le entier 
convient avec chaque citoyen , et chaque citoyen avec 
le peuple entier ; que tous seront gouvernés par cer- 
taines lois, d'une manière uniforme (2), et pour l'a- 
vantage commun (3); que la jouissance par le peuple dm 
droit de participer à la législation , est le fondement de 
la liberté et de tout gouvernement libre (4) ; que toià 
peuple a droit de changer son gouvernement quand m 
objets ne sont pas remplis ; la doctrine de non résis- 
tance contre le ^ pouvoir arbitraire et Toppression, 
étant absurde , servile , et destructive du bien et du 
bonheur du genre humain (5) » • 

Tels sont les principes généraux de la confédéra-* 
tion américaine , littéralement traduits , et fidèle- 
ment extraits de leur législation (6). J'ouvre le code 

des diflFérens états , et je lis : 

■ ' — — — — — ■ 

(1) Constitution de Pensylvanie, art. V. 

(2) Virginie, art. XVI. 
(5) Massachusetts, préambule de Pensylvanie , t^/(^. 

(4) Maryland , art. V. 

(5) Maryland, art IV. De Delâware, art. V. 

(6) Voyez Constitutions des treize Etats-Unis de V. ni* 
rique; Ouvrage imprimé et distribué à Paris avec permis. >n, 
et traduit par un duc et pair, qui, à la vérité, eût été é ^ 
par sa vertu d'être à Rome tribun du peuple. 


SUR l'ordre de CINCINNÀTUS. 3"5 

Les privilèges exclusifs sont odieux et contraires à 

l'esprit d'un gouvernement libre ; ils ne doivent 

point être soufferts (i), —Aucun homme (2) ni aucune 
collection d'hommes ne peuvent avoir droit à des émolu-- 
mens ou à des privilèges distinctifs ou exclusifs (3). 
--Pour conserver son indépendance ^ tout homme ( s'il 
na pas un bien suffisant ) doit avoir quelque profession 
ou quelque métier^ faire quelque commerce^ ou tenir 
quelque ferme^ qui puissent le faire subsister honnête-- 


(1) Constitution de Maryland, art. XXXIX. 

[ (2] Celui qui a bien voulu traduire en anglais cet ouvrage 
m'a fait observer que la suite de cette phrase modifiait la 
partie que j'en rapporte, et pouvait même fournir une objec- 
tion contre moi. « No man , or corporation , or association of 
men hâve any other title to obtain advantages , or particular 
and exclusive privilèges distinct from those of the community , 
tkan what arisesjrom theconsideratien of services rendered^ to 
the publier» — Aucun homme ^ ni aucune corporation d'hommes 
ne peuvent avoir droit à des émolumens ou à des privilèges 
distincts ou exclusifs y « à moins que ce ne soit en considération 
des services rendus au public, » 

Je réponds à cela, i°que cette modification est essentielle- 
ment mauvaise pour les raisons déduites dans mon ouvrage , 
et pour beaucoup d'autres ; or Terreur ne fait pas droit; 2"* que 
cette modification est évidemment en contradiction avec le 
sixième article de Pacte d'union , puisque la confédération s'y 
és^ interdit à elle-même le droit de créer un ordre de noblesse; 
8* qu'en aucun cas du moins les lois des états ni celles de 
funion n'autorisent des particuliers à créer sans l'autorité des 
législatures, et à se conférer dés titres de leur seule autorité. 

(3) Constitution de la Cavoline Septentrionale, art* III. 

18. 
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ment II ne peut donc y avoir nécessité ni utilité d'ita^ 
blir des emplois lucratifs^ dont les effets ordinaires senti 
dans ceux qui les possèdent ou qui y aspirent^ une dépenr 
dance et une servitude indignes d'hommes libres, et dans 
le peuple y des querelles ^ des factions^ la corruption et U 
désordre, (i) Le corps législatif aura soin de diminuer 
les profits de tout emploi qui deviendra assez lucratif 
pour émouvoir le désir ^ et attirer la demande de plu- 
sieurs personnes (2). — Les titres ne sont par leur na^ 
ture ni héréditaires, ni transmissibles à des enfam, 
à des descendans, à des parens^ l*idée d'un homme ni 
magistrat, législateur ou Juge étant absurde et contre"^ 
nature (5). — L'aristocratie ne saurait être que nui- 
sible C4j- — '' ^^ doit être accordé ni titres de noblesse j 
ni honneurs héréditaires (5). 

Egalité naturelle , égalité politique , égalité civile, 
telle est donc la doctrine deslégislateurs américains (6). 


(i) Constitution de Pensylvanie^ art. X13LXYI. 

(a) Ibid. 

(5) Constitution de Massachusetts ^ f* partie, art. Y. 

(4) Idemàe Pensylyanie> art. XIX. 

(5) Idem de Hdaryland , art. XL , et tous les autres, passim, 

(6) Leurs lois en présentent une application continuellei 
non-seulement en faveur des peuples qui se sont donné cei 
lois, mais en faveur de tous les hommes indistinctement, et 
de ceux-là même que le despotisme universel des nati-^ns» 
composées cependant de leurs frères, a jusquUci le plus im- 
pitoyablement dégradés et asservis. Aucune personne impi ^tec 
d'Afrique dans cet état ne sera désormais tenue en esclavage 
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S'ils n ont pas prévu là sorte de coDSJpiration qui a 
produit Tordre des Giacinnati , ils ont bien connu du 
moins la vanité ambitieuse qui lui a donné nais- 
sance , et sous tous les rapports ils ont voulu la pros- 
crire. 

Point de privilèges exclusifs ^ ils sont odieux — Quel 
privilège plus funeste , plus contraire à l'esprit des 
républiques que celui de la considération , de Tin^ 
fluence , du pouvoir ! quel privilège plus unique et 
plus redoutable que celui qui forme une association 
illégale y attribue des prérogatives Inconstitution- 
^nelles, des marques d'honneur exclusives, çt par 
lequel enfin un corps de dix mille hommes des 
plus distingués de l'Amérique se trouve réuni. 

L'idée d'un homme né magistrat , législateur ou juge, 
est absurde et contre nature. — Celle d'un homme né 
protecteur de la patrie l'est davantage. 

Point d'emplois lucratifs ^ point d'émolumens distinct 
tifs. — Les distinctions, qui dorment les honneurs , et 


^us aucun prétexte ; et aucun esclave nègre , indien ou mu* 
lâtre, ne sera amené dans cet état^ de quelque partie du monde 
que ce soit, pour jr être vendu (Coostitution de Delaware^ 
art. XXYI ] ; et dans le plan de gouvernement provisoire 
adopté par le congrès pour les dix nouveaux états, appelés 
Territoire-Occidental, et formés dans les contrées entre le lao 
^ Bois et le confluent de TOhio et du Mississipi', on trouve 
farticle suivant : Après l* année 1800 de tère chrétienne, il n'y 
(lura ni esclavage, ni servitude involontaire dans aucun desdits 
Itatê^ sinon pour punition du crime que l'accusé aura été due-* 
weft( convaincu d'avoir commis en personne. 
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le pouvoir, avec lequel on a bientôt l'argent , tandis 
qu avec l'argent , dans les pays qui ne sont point en- 
core au dernier degré de corruption, on na pas 
toujours le pouvoir, rompront plus sûrement l'éga- 
lité ; elles exciteront davantage la cupidité des guerriers 
que les emplois lucratifs. 

Point de titres de noblesse : point d'honneurs héré- 

ditaires L'aristocratie ne saurait être que nuisible, 

— Nous avons démontré que l'institution des Cin- 
cinnati , c'est-à-dire , l'association des commandans 
militaires de l'Amérique , distingués par des services 

éclatans , investis du privilège exclusif de porter et 
de transmettre à leurs enfans le symbole et les pré- 
rogratives de l'Ordre qu'ils se confèrent, et dans le- 
quel ils admettent des frères d'armes étrangers, soumis 
à d'autres lois, à d'autres principes, à d'autres 
mœurs; nous avons démontré qu'une telle union de 
citoyens républicains égaux entr'eux, et qui se créent 
une supériorité réelle au-dessus de leurs concitoyens, 
avec un signe de ralliement , quelques motifs qu'on 
lui suppose, de quelques beaux noms qu'on la dé- 
core , n'est en réalité , et ne peut être dans ses con- 
séquences que l'institution d'un patriciat héréditaire^ 
une création de noblesse pour les Cincinnati , pour 
leur postérité mâle, et à son défaut pour leurs bran- ! 
ches collatérales. 

Les Cincinnati sont donc des nobles, des aristocrates, 
de vrais patriciens , des pairs du royaume : p, 's 
Regni. 

Kt ce ne sont pas seulement les lois particuliè s 
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de chaque état qui proscrivent un ordre d'hommes et 
de choses si contraire à Tégalité. Le sixième article 
de la confédération générale , loi fondamentale de 
l'existence politique des états américains, porte en 
termes exprès : 

Les Etats-Unis assemblés en congres^ ni aucun d'eux 
en particulier:, n accorderont aucun titre de noblesse \^\). 

L'ordre des Cincinnati usurpe donc et confère une 
noblesse qui n'est ni donnée ni accordée par la lé- 
gislation; il la confère en violant, et pour ainsi dire 
en défiant les lois du congrès et des états, qui se 
sont interdit cette liberté : il commence la guerre à 
son pays. 

Et bien que cette institution n'ait pas reçu , et ne 
puisse pas même recevoir quant à présent la sanc-* 
tien de l'autorité législative , elle n'en est que plus 
redoutable dans ses conséquences; car si l'ordre de 
Cincinnatus eût été créé par le congrès (2) ou par les 
législatures particulières des Etats-Unis, il aurait ren-^ 
versé la constitution ; mais il l'aurait fait d'une ma- 
nière légale , et nous saurions tout du moins ce que 
seraient des comtes, des ducs, des pairs Cincinnati qui 
auraient reçu la sanction du congrès; nous fixerions 
" II. Il , 

(1) c Nor shall the United- States» in congress assembled ^ 
Dor any of them^ grant any title of nobiiity. 

(a) Le même littérateur, dont nous avons pris la liberté de 
critiquer ( note de la page 19 ) les vers avec d*autant plus de 
sévérité que le trait sur lequel tombe notre observation est plus 
séduisant par sa forme ingénieuse ^ a comniis dans le même 
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leur existence; nous déterminerions l'étendue de leui* 
privilège exclusif et de leur influence. Mais les Gn- 
cinnati se sont créés eux-mêmes : semblables à ces 
despotes qui ne relèvent que de leur volonté et de 
leur épée, ils étaient guerriers ^ et ils n'ont admis 
aucunes bornes à leurs prétentions; ils n'ont rien 
voulu devoir qu'aux conditions ambitieuses qu'eux* 
mêmes se sont inposées , et à l'existence qu'ils se sont 
formée pour eux et pour leur prostérîté. 

Créés par une infraction formelle à une loi gêné- 

recueil ane infidélité très-bUmable. Il fait dire au charkUO' 

nisme : 

(c A rAmériqae anglaise^ encore un pea saavage» 
V Je n^ai pu jasquUci faire accepter mes dons \ 
» Mais jpen espère davantcLge 
L » Depuis que le Congrès invente des cordons, » 

Non-seulement le congrès n'a pas inventé des cordons ; mais 
tout annonce qu'il les réprouve très^sévërement. ( Voyez au 
Postscriptuni , Observation sur la LeUre circulaire y la note 
relative à Tordre de la divine Providence ). A supposer qu'un 
poète puisse pour sa conunodité altérer à ce point les faits , 
les notes qui suivent le portrait historique du charlatanisme 
ne devaient elles p^s redresser cette erreur ? celles des poètes 
sont rarement indifférentes. Ils vivent de vols; mais Us vivent 
éternellement : l'avantage d'employer des formes qui n'ap- 
partiennent qu'à eas,f et des formules harmonieuses qui sé- 
duisent tous les hommes j et qui repoussent les détails toujours 
fautifs pour ne présenter que des résultats, leur assure l'im- 
mortalité. Il est permis de douter que V Esprit des Lois suu 've 
aux belles épttres d'Horace, ou même à ses jolies odes. Il : ut 
donc relever toute erreur morale et tout mensonge hi^tori le 
accrédité par les poètes. 
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raie de Funion, pourvu qu'ils existent ils n'ont pas 
besoin de la sanction des lois pour augmenter leur 
consistance. Le courage et la fermeté ne peuvent leur 
manquer ; s'ils résistent avec persévérance à la molle 
opposition qu'ils pourront rencontrer; s'ils persua- 
dent que leur institution n'est tout au plus qu'une 
décoration flatteuse et de nulle importance ( c'est 
ainsi que juge le vulgaire ); s'ils ont la patience, l'a- 
dresse , la subtilité, la souplesse nécessaires pour ca- 
cher leurs profonds desseins sous le titre pieux et l'in- 
téressant prétexte de la levée d'un fonds de charité, 
de manière à se laisser tolérer seulement pendant 
quelques années ; si même , par une déférence pure* 
ment politique , ils consentent ou sont constraints à 
modifier l'institution dont ils ont fondé la perpétuité 
avec une adresse prodigieuse ; ils pourront bientôt 
braver impunément les contradicteurs ; car la moin- 
dre partie n'eu peut être soufferte sans rendre une 
sorte de vie à sa totalité. Si l'on accorde aux Cincin- 
nati qu'ils ont pu se distinguer de leurs concitoyens; 
si l'on consent qu'ils en soient distingués même à 
terme, et qu'ils forment un corps pour quelques 
inslans, même dans desimpies vues de bienfaisance, 
ce sera récompenser la violation des lois de la répu- 
blique, et sanctionner une mauvaise action qui méri- 
terait bien plutôt d'être punie : on ne pourra empêcher 
qu'il n'en résulte pour la postérité des Gncînnati' 
un titre d'honneur héréditaire. La médaille que ' 
leurs descendans n'oseront porter, mais qu'ils con- 
serveront dans le trésor particulier de leur famille. 
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leur transmettra à perpétuité un sentiment d'orgueil 
qui s'opposera aux alliances de ces familles avec 
celles de leurs concitoyens , égales et peut-être supé- 
rieures en mérite; mais qui du temps de la réyolu- 
tion n'auront pas eu le bonheur d'avoir des membres 
dans le corps des officiers. Ces sortes d'inégalités 
fondées sur une vanité puérile , qui mettent obstacle 
au cours naturelle de l'amour honnête ; qui font 
séparer des individus^ que le ciel semblait avoir for- 
més l'un pour l'autre, et qui ne peuvent trouver dans 
une autre alliance un bonheur égal à celui qu'ils se 
seraient procuré , sont un des maux les plus cruels 
dont l'Europe est affligée , et qui par des mariages 
mal assortis au physique et au moral y détériore les 
races, surtout les races les plus illustres; punies et 
non pas corrigées par là de leur propre orgueil. Les 
mêmes causes auront les mêmes, effiets. La génération 
suivante des Cincinnati sera aussi enivrée de la pré- 
éminence de son sang; le patriciat sera aussi profon- 
dément enraciné dans chaque famille puissaute, et 
imprimé dans notre gouvernement, qu'aucun autre 
ordre de noblesse peut l'être dans les monarchies 
de l'Europe. Une ambition vive et enflammée, l'avi- 
dité du pouvoir, l'orgueil exalté ont semé ce grand 
arbre dont les branches ombrageront la tyrannie. 
Il est de l'esprit de la noblesse de se regarder conime 
composant seule la société. En moins d'un siècle l'ins- 
titution qui trace une ligne de, séparation, entre s 
descendans des Cincinnati et leurs concitoyens , - 
casionnera une telle [inégalité que le pays , qui 
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contient aujourd'hui que des citoyens égaux aux 
yeux de la constitution et des lois, sera composé 
de deux sortes d'hommes; de$ patriciens^ des plé- 
béiens. 

Tel est le résultat naturel, imminent^ infaillible 
d un établissement dont l'origine soudaine est si op« 
posée aux principes républicains , qu'il nous offre les 
plus tristes présages. Gréer une noblesse , violer et 
par conséquent détruire notre constitution » au mo- 
ment même où nous nous élançons dans le monde 
sur les ailes de la liberté, c'est faire de cette liberté, 
à laquelle le ciel nous a permis d'atteindre, une pro* 
fanation criminelle et qui tient du sacrilège; c'est 
tourner à notre ruine les bénédictions de la provi- 
dence. 

Non , )e ne me fais point illusion. Tout concourt 
à établir, à fonder la force de cette association. 

Le napibre des associés. — Il est d'à-peù-près dix 
mille en ce moment (i), et l'ordre annonce haute- 
ment le projet d'adopter tous ceux qui se seront dis- 
tingués par leurs talens et leur réputation ; c'est-à-dire 
tous ceux à qui leurs places , leur considération , ou 
tout autre motif donneront un crédit utile à l'ordre. 
Si chacun d'eux par son influence personnelle se 
fait seulement trois partisans qui adhèrent à ses in- 

(i) Comme on pourrait croire en Europe ce calcul exagé- 
ré , je cite rautorité aDglo-amérîcaîne : » For the number of 

the peers of Ihe order , reckoning honorary members ( ) , ' 

\ cannot be fas short of ten thousand. » 
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térêts» à ses sentimens , à ses opinions ( il est peu de 
calculs moins exagérés ] un corps de quarante mille 
hommes d'élite que chaque génération augmentera 
s'élève soudainement. Eh 1 qui dans l'état n'en re- 
cevra pas la loi ? 

La force militaire — qui de toutes est la plus ré* 
doutable pour l'égalité. Nombreux, aguerris, connais^ 
sant par état toutes les facilités que présente leur 
pays pour l'attaque ou la défense, et jusqu'aux qua- 
lités personnelles des compagnons d'armes qu'ils ont 
commandés; supérieurs au reste de leurs concitoyens; 
supérieurs aux lois même que leur existence insulte, 
et dont elle atteste rimpuis3ance , qu'auront-ils à 
ménager ces guerriers, et que ménageront-ils? le 
pouvoir et l'influence des différens corps de la ré- 
publique , des différentes portions de la législature, 
augmenteront et diminueront à leur gré. Si quelque 
chef ambitieux, si quelque faction puissante menace 
la liberté des communes, si le congrès lui-même, 
dans quelque circonstance politique qu'il est non- 
seulement possible , mais facile de prévoir , se trouve 
avoir à sa disposition un revenu, une flotte, une ar- 
mée , et veut attenter à nos libertés ; les Gncinnati 
prendront-ils un autre parti que celui qui conviendra 
le mieux à leur ordre armé ? Et leur poids n'empor- 
tera-t-il pas la balance ? 

La considération — nécessairement attachée à de 
grands services rendus à l'état ; à de grands souvenir 
à des actions éclatantes, exagérées par l'orgueil natî 
nal et le penchant des hommes pour lé merveiUeu 
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force qu'il est impossible de calculer, et qui de la re- 
connaissance et de la gloire peut faire des instrumens 
de servitude et de tyrannie. 

L'hérédité — qui éternise ce danger, qui l'augmente 
même de génération en génération et de siècle en siè- 
cle, par le poids toujours nouveau que le temps ajoute 
à un préjugé qui vieillit; par l'espèce de sanction que 
l'antiquité imprime à tout établissement ; par l'intérêt 
d'ambition qu'il inspire non-seulement aux personnes 
décorées , mais aux familles entières , où les fils , les 
petits-fils , les neveux, les collatéraux éloignés pou- 
vant prétendre un jour au même honneur ou aux 
mêmes espérances , forment dans l'état une espèce 
de ligue éternelle , une conjuration non interrompue 
des races et des familles pour soutenir , perpétuer , 
agrandir même des privilèges et des droits une fois 
établis; en un mot une aristocratie perpétuelle. Or soit 
que la législature , qui en réformant la loi générale de 
l'union aurait seule le pouvoir légal de l'instituer , 
lui donne naissance, ou qu'elle soit usurpée par 
des citoyens, des guerriers d'élite , unis par des rela- 
tions intimes aux officiers notables de l'Europe , les 
conséquences sont à peu près les .mêmes ; c'est-à- 
dire infiniment funestes. Le respect qu'on porte na- 
turellement aux races illustres , anciennes et opulen- 
tes; la considération et le crédit qui résulteront 
d'une association si puissante se perpétueront avec 
le patriciat ; et tant d'avantages une fois obtenus, 
quelle famille aura le courage ou seulement la pen- 
sée d y renoncer ? Lorsque la génération présenta 
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aura disparu de la scène humaine, lorsque lés de^ 
cendans de ces patriciens qui se sont créés eux-mêmes 
n'éprouveront plus les malheurs qu'ont essuyés leurs 
pères , et qui devraient leur avoir apprit qu'on ne 
peut rien pour la liberté que par l'union politique 
dont l'égalité seule est la base » ces enfans des demi* 
dieux si élevés au-dessus de leurs voisins consenti- 
ront-ils à descendre ? se remettront-ils au niveau de 
ceux dont ils pourraient être les maîtres? préféreront- 
ils l'égalité de la démocratie aux avantages exclusifs 
d'un gouvernement aristocratique qui ne pourra plus 
résider que sur leur tête ? Non sans doute ; un ordre 
qui par sa composition , son étendue et ses rapports 
ne peut qu'avoir la première influence dans letat, un 
tel ordre cabalera , conspirera , détruira le gouverne- 
ment pour conserver ses avantages ; ou plutôt il sera 
le gouvernement. 

Le droit de tenir à volonté ou à des époques réglées 
des assemblées tant particulières que générales — droit 
qui constitue un corps ; qui suffirait pour le créer 
quand il ne serait pas déjà établi; qui rapproclie 
toutes les ambitions , tous les intérêts , et les met 
pour ainsi dire en présence les uns des autres ; qui 
léa enflamme et les soutient par le spectacle impo- 
sant de leurs forces réunies ; qui entretient et ali- 
mente cet esprit de corps si redoutable , le fait fer- 
menter , et de toutes les passions isolées n'en forme 
qu'une seule pïus active et plus ardente , d'aut it 
plus dangereuse que tous ces hommes rassemb ^s 
croiront réprésenter la partie la plus considérah \ 
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€t représenteront en effet la plus puissante de 
letat. 

Enfin le droit d'avoir des fonds et de les employer — 
qui ajoute à tant de puissance la puissance de l'ar- 
gent, cette puissance toujours corruptrice dans une 
république , bien plus redoutable encore quand elle 
s exerce sous le nom de bienfaits ; parde que dans des 
temps de troubles et de dissentions , elle peut sou- 
doyer contre Tétât, les besoins les malheurs , les 
• haines et les vices. 

Telle est la force de cette association , et Ton pour* 
rait douter si elle blesse lesprit de nos lois ! si elle 
renverse les principes de cette égalité dont nous 
sommes si jaloux ! si elle établit et fixe à jamais dans 
Tétat un ordre de citoyens séparés des autres citoyens ! 
Non , il est impossible d'en douter ; et si cette insti- 
tution subsiste , la plus grande partie de cette nation 
libre et fîère , qui , dans les actes de sa constitution 
s'appelle souveraine , et qui l'est par les droits de la 
nature et de la victoire , est destinée désormais à se 
voir flétrir du nom de peuple , dont les esclaves titrés 
de l'Europe sont parvenus à faire une injure; et à 
laisser dominer sur sa tête et sur celle dé sa posté-» 
rite une race éternelle d'aristocrates, qui bientôt 
peut-être usurperont tous ces titres insultans dont la 
noblesse européenne écrase le simple citoyen , son 
égal et son frère. Il n'est que trop vrai que toute 
constitution porte en soi une germe d'affaiblissement 
et de destrucf ioQ. C'est le malheur inévitablement at- 
taché aux choses humaines ; mais du moins ce poi* 
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son^néavec les états, ne se développe que lentement et 
dans le cours des siècles. Voici un spectacle nouveau , 
et dont la politique n a point fourni d'exemple. Pour 
la première fois , on voit paraître , chez un peuple 
instruit et guidé par des hommes habiles et pré- 
voyans , une constitution mûrement réfléchie, una- 
nimement adoptée , solennellement proclamée ; et 
près d'elle, au moment même de sa naissance , une 
institution parfaitement contradictoire à son plan , 
et à lesprit général de ses lois. Ainsi les Américains 
élèvent d'une main leur constitution , de l'autre le 
principe même de son anéantissement. 

Eh! n'en fermente -t -il donc pas déjà trop dans 
notre sein ! Le luxe de la nature, trop prodigue en- 
vers nous , est le premier et l'étemel écueil dont nous 
avons à nous défendre; l'inégalité des fortunes qu'elle 
a préparée combat l'égalité de droits que nous avons 
établis ; les mœurs , les préjugés contractés sous la 
domination anglaise , n'appellent que trop l'aristo- 
cratie par la défectuosité des lois même (i) , sans que 

(i) Au moment de publier cet ouvrage , composé long- 
temps avant l'impression 5 nous lisons dans un livre attribué 
à M. l'abbé de Mably (*) , et qui porte son nom : 

« La loi veut que les enfans des franc-tenanciers, âgés de 
de vingt-un ans, aient voix dans l'élection des représentans , 
quoiqu'ils n'aient point payé de taxes. J'y consens; mais ie 
demande comment cette distinction aristocratique peut, si 
je puis parler ainsi, s'amalgamer avec les principes tout é- 

{*) Observations sur le gouverneineiit et les Étast-TTnîs d'Amëric le^ 
cages 4? > 4^ > 49< Édition d^Aœsterdam^ chez J. F. Rosart. 
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nous nous hâtions de l'instituer , de larmer , de la 
doter. Des semences infernales de divisioûs , de ja- 
lousie, d'envie, de cupidité, de partialités publiques 
et particulières, de mécontentemens avoués et se- 


mocratiques des PensylvanieDs. La vanité 9 qui est dans le 
cœur de tous les hommes 9 est de toutes les passions la plus 
agissante et la plus subtile. Je gagerais que ces franc-tenan- 
ciers regarderont leurs privilèges comme une sorte de dignité 
qui les sépare et doit les séparer des citoyens qui ne possèdent 
pas de terres. Après les avoir dédaignés 9 ils ne voudront point 
se confondre avec eux ; voilà deux ordres de famille. De ce 
que les unes jouiront d'une prérogative particulière , elles 
concluront qu'elles doivent former un ordre à part. Je vois se 
former une noblesse héréditaire que les lois américaines pros- 
crivent ; je vois des combats continuels entre l'aristocratie que 
les passions établiront, et la démocratie que les lois protége- 
ront; et pour que la république en sortît avec avantage, ou du 
moins sans se perdre , il faudrait que les citoyens eussent les 
vertus dés beaux temps de Rome; c'est-à-dire, crussent qu'il 
y a quelque chose de plus précieux que l'argent. » 

Ce seul exemple développe notre idée; et l'on voudrait 
rencontrer plus souvent de pareilles observations dans l'ou- 
vrage d'un homme de mérite qu'on ne croyait pas devoir don- 
ner pour premiers conseils aux états d'Amérique de restreindre 
et de ne pas établir trop entière la démocratie (*) , la tolérance 
religieuse et la liberté de la presse. 

(*) «Permettez-moi, Monsieur, de vous demander si dans vos nou- 
velles lois on s'est bien proportionné aux lumières et aux passions de 
la multitude, qui n^est jamais assez ëclaire'e pour ne pas confondre la 
liberté et la licence: ne lui a>t-on pas ^lus promis qu'on ne voulait et 
qa^on ne pouvait tenir? SUl est vrai que, par unç suite de vos liaisons avec 
TAngleterre , il y ait parmi vous un germe d'aristocratie qui cherchera 
continuellement à s'étendre, n'y aurait-il point quelque imprudence à 

>9 
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èrets , tous les vices de l'Europe en un mot , fomentés 
par d'implacables ennemis , qui n'avaient pas assez de 
leurs armes pour nous combattre, sont répandus dès 
long-temps dans notre patrie. Si , loin d en tempérer 


vouloir établir ane démocratie trop entière? GVst mettre en coBtndîc- 
tion les lois et les mœurs. Il me semble qu^au lieu de réveiller magnifi- 
quement Tambilion et les espérances du peuple, il aurait été plus sage 
de lui proposer simplement de s'affranchir du )oug de la cour de Lon- 
dres , pour n^obéir qu^à des magistrats que la médiocrité de leur fortune 
rendait modestes et amis du bien public ; en réglant ses d4H>its de façon 
qu'il ne p&t craindre aucune injustice, il aurait fallu principalement 
•^occuper à mettre des entraves à Taristocratie , et faire des lois pour 
cmpécber les riches d'abuser de leurs richesses , et d'acheter une autorité 
qui ne doit pas leur appartenir 

Vous n'obéissez plus aux Anglais qui pourvoyaient à votre sure|^; 
vous êtes obligés de vous gouverner aujourd'hui par vous-mêmes; et 
peut-être qu'en accordant les mêmes droits à toutes les sectes diflfêrentest 
«t qui se sont accoutumées et familiarisées les nues avec les autres, il 
aurait été nécessaire de restreindre an peu votfb extrême tolérance pour 
prévenir les abus qui en peuvent résulter. 

J'ajouterai qu'il est très-dangereux d'établir 

par une loi la liberté la plus absolue de la presse , dans un état nouveau, 
qui a acquis sa liberté et son indépendance avant que d'avoir l'art ou la 
science de s'en servir. Il est vrai que sans la liberté de la presse il ne peut 
y avoir de liberté de penser , et que nos mœurs par conséquent et no* 
connaissances ne peuvent faire aucun progrès. Accordez tout aux savans 
qui étudient les secrets de la nature, qui cherchent la vérité dana les dér 
bris de l'antiquité et les ténèbres des temps m odemes , ou qui écrivent 
sur les loii«, les réglemens, les résolutions, et les arrangemens particuliers 
de la politique 'et de l'administration : leur» erreurs ne tirent pointa 
conséquence; leurs discussions, telles qu'elles soient, aiguisent notre 
entendement, l'accoutument à une marche réglée, et jettent des lu- 
mières utiles à la morale et k la politique. 

Mais les Américains étant trop familiarisés avec les idées philos- lu* 

ques, les opinions et les préjugés de l'Angleterre, pour s'en dëtt tet 

aubitement , comment pourrait-on espérer qu'ils ne continuassent |. » h 

iktx des conséquence» dangcccoscs des erreurs qu'ils regardent cor Bt 
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lacthité , uous en multiplions , si nous en réchauf- 
fons les germes , nous sommes perdus , et nous ne 
mériterons pas même un regret. i 

Et pour achever de se convaincre que Tordre de 
Cincinnatus établit en effet au sein de l'Amérique 
un patriciat , il ne faut qu examiner les motifs avoués 
de cette institution ; car s'ils sont tous illusoires ou 
dangereux, si, pour colorer leur union, les Cincin- 
nati prononcent des grands naots vides de sens , il 
restera dans leur ligue les clauses positives qui forment 
la confédération des puissans, et constituent la dis- 
tinction orgueilleuse qu'ils s'arrogent. 

Les Cincinnati se sont associés , disent-ils , pour 
perpétuer le souvenir de la révolution^ et de la confédé^ 
ration (1). 

Une médaille sunnontée d'un ruban, voilà donc 
le vénérable monument de la plus grande des révo- 
lutions ! Et l'existence de la patrie , et ce nouvel 
empire fondé, et la face de l'Amérique changée par 
nos vertus et par nos lois , et tous ces lieux témoins 
de nos exploits , les champs de bataille, les fleuves, 
les mers teintes du sang des ennemis , ce ne sont pas 

(i) cTo perpetuate the remembrance of révolution. » 

a atant de principes! SHls avaient la liberté de tout im- 
primer tandis que yos républiques u^ont point encore crëë chez elles un 
conseil ou un sénat pour leur servir de palladium , conserveir et perpé- 
tuer le même esprit , à quelle inconstance de doctrine , à quelle bizar- 
rerie, à quels désordres ne devriez-vous pas vous attendre si chaque 
citojen qui a quelque talent pour écrire, pouvait impunément entrete- 
nir liB public de ses rêveries, et attaquer les principes fondamentaux do 
la société » 

19. 
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des monumens assez nobles pour attester ce grand 

événement ! Ah ! malheur à nous si le 

souvenir de cette révolution se perd dans la post^ 
rilé 1 c'est que nous aurons perdu notre gloire , avili 
nos vertus , dégradé nos âmes 1 ç est que nous aurons 
anéanti louvrage de nos ancêtres ! Et croyons-nous 
qu'alors un vain ruban , une distinction frivole feront 
revivre des souvenirs que nous aurons nous-mêmes 
éteints par notre lâcheté , notre servitude et nos vices/ 
Conservons Tégalité pour laquelle nous avons com- 
battu ; et la postérité n'oubliera pas la révolution qui 
nous valut cette égalité que les Cincinnati rompront 
en peu d'instans si leur société n'est pas dissoute. 

Mais les Etats-Unis ne peuvent pas payer r armée à la- 
quelle ils doivent leur existence; et ne sont^-ils pas heurevs^ 
que les officiers acceptent pour solde une marqua d'hon- 
neur dont ils n'abuseront pas (i) ? 

Ou l'état peut payer vos services , et alors il ne 
commettra ni l'injustice , ni l'ingratitude de ne pas 
s'acquitter envers vous. Ce malheur avilissant n'ar- 
rivera pas sans doute; mais, dût -il arriver , nobles 
républicains , ce serait encore une lâcheté de lavoir 
prévu; et vous devez être assez grands pour pardon- 
ner un tort à la patrie. Ou la république ne peut 
j 

(i) t That the States çannot pay Ihe army, ihe officers will 
be contented wîth thîs bauble, and they will not r' «i*- 
'Tis lîke throwing a tub to a whale. » — Au reste cet -.- J "*" 
génuement échappé à l'inadvertance des Cînciiinatl dénonce 
assez l'importance politique de leur ruban. 
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donner de lor à ses braves défenseurs; et faut-il alors^ 
qu'elle s'acquitte en renversant de sa propre main la 
constitution qu'ils lui ont achetée au prix de leur 
sang? fâudra-t-il qu'elle les paie de l'esclavage de la 
postérité , de cette postérité dont les pères aussi 
Tersèrent leur sang ? les Cincinnati se déclarent 
frères des officiers : pour leur fraternité d'armes il 
faut un grade. Que feront-ils donc à leurs autres com- 
patriotes , à ceux qui coniI>âttirent aTCc eux et aussi 
vaillamment qu'eux dans un rang inférieur ? Bientôt 
le dernier des sous-lieutenans , décoré de son ruban, 
rougira de la comparaison et de l'alliance avec le pre- 
mier sergent , avec le plus brave soldat de l'armée^ 
Cependant ces postes se touchent dans un état ré- 
publicain , où les armes n'ont été prises que pour 1& 
maintien des droits naturels. La supériorité du mé- 
rite est même du côté du sergent ,. auquel il n'a dû 
manquer qu'un peu de fortune pour être élevé au 
grade d'officier. Eh bien ! ces soldats , ces sergens 
n'ont ni rubans , ni médailles ; et ils attendent leur 
solde , qui est leur pain , qui est leur sang. Les offi- 
ciers seront-ils plus avides , ou moins généreux ! De» 
hommes qui conviennent de mettre en caisse et de 
consacrer à des œuvres de bienfaisance une partie 
de leur paie , sont assez riches sans doute pour en 
faire un don à la patrie obérée , surchargée d'enga- 
gemens , dans un moment où il faut mériter par les 
plus grands efforts la confiance des citoyens et des 

nations Illustres guerriers, serait-ce donc le 

premier sacrifice qjue vous auriez fait à la patrie ^ 
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et serait-il sans récompense ? Ce n est pas chez vous 
comme en Europe » où il faut une espèce de courage 
pour honorer le mérite et la yertu sans titre , sans 
décoration, sans rang, sans fortune; et Ton y sait 
qu'après une belle action il n'est rien de plus noble 
que la larme qui Tient â Tœil de celui qui l'écoute. 

Ils soutiendront les familles indigentes des défenseurs 
de la patrie; ils répandront des bienfaits sur les mal- 
heureux (i). 

Eh! qu'ont^ ils besoin de décorations» de privi- 
lèges , de pairidat , de noblesse héréditaire pour 
exercer la bienfaisance ? Faudra<*t-il désormais eti 
Amérique comme en Europe compter ses aïeux pour 
avoir le droit de doter l'infortune , et ne doter que 
celle qui peut elle-même nombrer les siens (aj ? 

(i) « To extendacts of beneficence towards those offîcers 
and their families who may unfortunately be under the neces- 
sity of receiving it. » 

(a) Qu'une femme d'une naissance distinguée, mais pauvre, 
ayant traîné son enfance dans l'infortune, parvenue ensuite 
au comble des grandeurs, veuille soustraire à l'indigence 
quelques jeunes personnes nées dans la classe dont elle s'ho- 
nore ; qu'elle prodigue pour cette œuvre de bienfaisance trop 
peu éclairée les trésors d'un grand roi ; c'est l'effet d^un retour 
sur elle-même qui borne sa pitié au malheur qu'elle croit plus 
près d'elle ; c'est le riche aveugle donnant une aumône de 
préférence à l'aveugle indigent. 

Mais qu'un homme né dans l'obscurité , devenu posse^ ur 
d'une immense fortune 5 érige par faste un édifice publi rà 
ne seront admis que desenfans d'une naissance illustre , n st- 
ce pas le déliré d'une vanité basse et ^tupide ? ne fait-il >as 
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Chaque citoyen peut pratiquer la bienfaisance comme 
particulier, et le doit comme homme; mais de quel 
droit un corps s annonce-t-il dans l'état comme le 
dispensateur des bienfaits? Une association puis^ 

dire au passant qui contemple cet édifice ; «Misérable! toi qui 
n es qu^un bourgeois, pour parler le langage de Torgueil à qui 
tu dédies ce monument, s'il eût existé avant toi , s'il eût fallu 
pour y être admis les conditions que lu as imposées, ton en- 
fance obscure et indigente y eût-elle trouvé un asile? Ton 

faste a cru déguiser le malheur de ta naissance je ne 

dirai point la bassesse : tu le mériterais pourtant; car tu as 

montré celle de ton cœur et la petitesse de ton esprit ta 

vanité même s'est méprisée. Tu rappelles ce que tu voulais 
cacher. Ouvre cet hospice à l'enfant qui souffre, quelque part 
qu'il ait pu naître; alors je te crois noble, homme de qualité 
même, comme tu disais; ou je m'indigne que tu ne l'aies pas 
été. » 

N, B. Je vais imprimer la réfutation de cette note, que je 
laisse subsister, parce que l'idée qui m'a frappé, à la vue de 
l'Ecole Militaire , comparée à Saint-Cyr , peut frapper beau- 
coup d'autres, et que si elle est mal fondée, tout honnête 
homme me* saura gré de lui sauver une injustice ou une er- 
reur. Je transcrirai donc pour correctif de cette note ce qu'un 
{lomme d'un grand mérite et d'une honnêteté au-dessus de 
tout soupçon me mande à cet égard. Quelque doux qu'il m'eût 
été de déférer à son seul désir, j'ai eu le courage de refuser 
aux sollicitations de son amitié la suppression d'un morceau 
que je crois honnête et moral ; mais je dois à la justice et à 
moi-même de publier la justification de M. Duverney , fondée 
sur des détails dont M. *** me garantit la vérité. 

« L'homme que vous accusez était beaucoup plus philo- 
sophe que vous ne l'avez cru; il gémissait comme vous et moi 
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santé , distinguée par des prééminences , qui peut 
verser de l'or, acheter la reconnaissance des mal- 
heureux , est une association plus que suspecte à la 
liberté républicaine. Ce droit de soulager l'indigence, 

des conséquences malhenreuses du préjugé féodal , et il blà« 
snait radministration d'employer exclusivement la noblesse 
pour commander dans les troupes ; il pensait avec raison qu^un 
jeune homme né de parens honnêtes , instruit, bien élevé, 
ayant une fortune aisée, devait sans doute faire un meilleur 
officier qu'un rustre sachant à peine lire, n'ayant aucune des 
bonnes qualités des paysans , et rassemblant tous leurs défauts 
renforcés par Tamour-propre le plus sot et le plus extravagant. 

» Ml. Duverney ne pouvait détruire ni le préjugé, ni l'es- 
prit du gouvernement ; mais il crut qu'on pouvait eu diminuer 
les inconvéniens en donnant aux enfans des nobles l'éducation 
la plus capable de les rendre propres à l'état qu'on leur des- 
tinait ; il donna son projet d'une école milijtaire , non comme 
celle que vous avez vue , non comme celle que vous voyez 
encore. 

» L'administration saisit Tidée de M. Duverney ; mais l'or- 
gueil s'en empara, la gâta, la dénatura. Le secrétaire d'état, 
de qui son exécution dépendait , vit dans cet établissement un 
moyen d'immortaliser son ministère; et, croyant rendre sa 
gloire d'autant plus éclatante qu'il serait plus brillant , il fît 
un étal-major, donna des appointemens à une foule de 
maîtres inutiles, commanda des plans; et comme on savait 
ses intentions , ils furent si magnifiques et si fous, que la seule> 
cour royale était plus grande que la superficie entière des in- 
valides. 

» Ces dispositions n'étaient point du tout celles de M. D. *^ 
qui ne voulait point d'état-major , ni d'édifices superbeme t 
ï'Wïtteux et extravasans : il désirait les bâtimeus nécessaire i 

"ûe architecture simple et modeste; il détestait les maître& 
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de payer les services, est un droit qui dans une répu- 
blique appartient à Télat. S'il souffre qu'un corps 
envahisse le domaine de la bienfaisance , il aliène un 

friyole»; il voulait que les enfans fussent nourris grossière- 
ment ; qu'on fd^tifiàt leur tempérament par des exercices vio- 
leiis; qu'on leur montrât les armes, Téquitation, le dessin, 
Texercice et à nager ; qu'ils eussent des maîtres de mathéma- 
tiques, des langues allemande et anglaise. Il tolérait avec 
peine deux ou trois mois de maître à danser pour leur donner 
un maintien ; mais il eut la main forcée sur tout. Il éprouva 
des chagrins d'autant plus vifs qu'il supportait impatiemment 
la contradiction, et qu'il tenait avec entêtement à ses opinions; 
ses amis l'ont souvent entendu se repentir amèrement d'avoir, 
en voulant réformer un mal, donné l'occasion de faire pis. 

• On peut reprocher à M. D. V. de n'avoir pas, avec beau- 
coup d'esprit et d'expérience, prévenu les obstacles qu'il a 
rencontrés, de n'avoir peut-être pas choisi les meilleurs 
moyens d'aller à sou but. Sept ou huit jeunes gens à la suite 
de chaque régiment auquel on aurait attaché un maître de 
mathématiques, et qui leur aurait donné presque tous les 
autres , aurait peut-être rempli son objet plus complètement 
et d'une manière plus économique. 

> Quoi qu'il en soit, son idée était belle, digne de louange, 
et d'un excellent citoyen; et je ne doute point que toute 
^e honnête ne trouve très-répréfaensible qu'on lui suppose 
^âns preuve, dans la seule vue de faire une note piquante 
et bien encadrée, les coupables motifs d'une insupportable 
vanité. 

» Je vous prie d'être persuadé. Monsieur, que le désir de 
vc s préserver d'une action que je crois injuste entre presque 
au mt dans les motifs qui m'ont fait écrire ces détails, dont 
Je ous garantis la vérité, que celui d'éviter un chagrin très-' 
vil à mes amis. » 
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des plus^ beaux domaines de la souyeraÎDeté , le sen- 
timent j^énéral de reconnaissance que les citoyens 
dolveni à la patrie ; il détache d elle les cœurs de ses 
enfans pour les attacher à des particuliers puissans ; 
il commet un crime aux yeux de la liberté. Dans les 
républiques anciennes la plupart des tytans ont com- 
mencé la servitude par des bienfaits ; ils ont soudoyé 
le pauvre pour asservir le riche , et préparé le moi- 
heur général en soulageant des maux particidKers. 
Ce Manlius qui avait chassé les Gaulois du capitule 
et sauvé les Romains, enorgueilli peut-être de sa vi^ 
toire, fut accusé de vouloir régner dans le pays pour 
. lequel il avait vaincu ; et ce furent les trésors qu il 
versait qui le dénoncèrent comme un tyran. Je craiiu 
bien que, plus accoutumés avoir des monarchies que 
des républiques , nous ne voulions imprudemment 
mêler ensemble des institutions qui se combattent 
et se repoussent. Sans doute on est trop heureux 
sous des monarques que des sociétés particulièces 
3 unissent pour adoucir les maux que le gouverne- 
ment fait naître et que sa coupable indifférence né- 
glige de secourir : là que les vertus des hommes 
servent de contrepoids à la puissance , que les parti- 
culiers acquittent la dette de letat, )y consens; mais 
lions égaux et libres; nous dont le premier devoir 
est une vertu publique; nous qui ne devons, qui ne 
pouvons subsister que par elle, gardons-nous bt*^n 
de donner un semblable exemple , et de laisser ^ 
posséder l'état de sa plus noble fonction, celle le 
prévenir les maux , ou de les adoucir quand la née ^- 
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site les fait naître : s'il la négligeait , avertissons-le de 
la remplir , mais ne l'en dépouillons pas. Il serait dan* 
gereux pour l'infortune même qu'un corps s'arrogeât 
un tel privilège. L'état s'accoutumerait à croire qu'il 
serait dispensé du plus beau de ses devoirs. En aban- 
donner l'exercice à un corps » ce serait à la fois nous 
préj^arer des fers et des vices , risquer notre constitu- 
tion et nos mœurs. 

fis se vouent à conserver intacts les droits les plus 
éminens de la nature humaine (i) > . . . . et détruisent 
le premier , qui est celui de l'égalité* 

Illustres Cincinnati ! est- il donc deux sortes de 

'droits appartenant à la nature humaine? est-il dans 
éa nature une espèce qui soit forcée par état de tra- 
Jbir ou d'abandonner ses droits? est-il dans la nature 

^ ime espèce réduite à l'humble condition des plébéiens, 
et une autre plus éminente , dont les individus soient 

- incapables de conserver leurs droits sans l'attention 
continuelle d'un ordre doté de la dignité de patrie- 
tiens ? . . • . Voilà cependant ce qu'ils entendent , ou 
Hb ne s'entendent pas ! Les peuples de l'Amérique 
ne leur paraissent donc pas dignes qu'on leur laisse 

- le soin de leur honneur national , ou celui de leurs 
propres affaires , à moins qu'un ordre distinct n'en 
prenne la surintendance ! Ah ! tant de soins sont 
trop officieux ! . . . . Est - il une contradiction plus 
frappante? En un instant ils instituent un ordre, ils 

(i) c Attend incessantly to préserve iaviolate the exalted 
rîg^hts of human nature. » 
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élèvent une distinction du haut de laquelle ils 
abaissent des yeux protecteurs sur tout ce qui n'est 
pas eux : ils ont battu en ruine cette belle et simple 
et naturelle égalité que F Auteur des êtres avait 
créée pour notre utilité et notre bonheur , que le 
philosophe contemplait avec un plaisir consolateur, 
que nos lois et notre gouvernement nous promet- 
taient et devaient nous garantir ils ont 

tout violé ! et c'est dans le traité même de 

leur ligue usurpatrice qu'ils parlent des droits éminens 
de la nature humaine ! ils vantent ce qu'ils outragent i 
ils jurent de défendre le domaine de la liberté pu- 
blique qu'eux seuls attaquent aujourd'hui ! . . . Ah ! le 
voile n'est pas assez épais ! Certes il n'est plus d'homme, 
jouissant de sa raison , qui puisse croire que les droits 
d'un peuple , qui les a payés de son sang , ne seront 
pas bientôt envahis par des guerriers qui , méprisant 
la condition de citoyens privés , l'abandonnent pour 
s'élever à un titre présomptueux qu'ils se sont forgé ! 
Le premier des droits sublimes de l'humanité est la 
liberté^ le second est l'égalité^ sans laquelle la liberté 
ne peut être respectée ; le troisième est la propriété, 
fruit légitime d'un usage égal de la liberté. Les Cin- 
cinnati, en détruisant le second de ces droits , abusent 
du premier , portent atteibte au dernier , et anéan- 
tissent leur lien commun. 

Ils exciteront , ils entretiendront dans les états -—- 
pectifs r union et l'honneur national ! (i)... 

(i) t Promote and cherîsh, between the respective Sta ^ 
upion and national honour. ■ 
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Union ! honneur ! Désunion plutôt et avilisse- 
ment ! Quoi ! r union par un établissement d aristo- 
crates, dont l'effet nécessaire est de diviser les citoyens, 
et den airmer une partie contre l'autre ! quoi ! l'konr 
neur national par une institution qui doit dégrader 
la nation même en lui ravissant ce droit d'égalité ,> 
première source de la grandeur , premier gage de 
la liberté ! Laissons le baron de Steuben vanter le 
bien qu'un ordre produit dans les petites principautés 
d'Allemagne , où chaque génération voit inventer 
dans chaque village un nouveau symbole de noble 
servitude, où letarif de l'honneur est Fancienneté des 
titres et des livrées : pour nous, qui ne connaissons 
d'honneur que la liberté , et de maître que les lois , 
loin de voir un lien d* union politique dans un ordre 
national, hâtons-nous d'y découvrir une source in- 
tarissable de dissensions , puisqu'une telle institution 
établit parmi nous deux corps distincts ; l'un composé 
de l'armée, et l'autre du peuple. N'ouvrons pas un 
vaste et humiliant théâtre aux distinctions oppres- 
sives, aux jalousies incendiaires, et bientôt aux haines 
civiles , qui finissent toujours par le silence honteux 
de l'esclavage. ( i ) 

(i) Car le parti long-temps opprimé devient à son tour 
oppresseur. Adeo moderatio tuendœ liber tatis, dimi, œquare 
velle simulando , ita se quisque extollit ^ ut déprimât alium ^ 
in difficili est» Cavendoque ne metuant homines^ metuendos 
lUtro se efficiuntj et injuriant a nobis r épuisant^ tanquam aut 
Jacere aut pati necesse sit , injungimus aliis. 

(Tit.Liv. L m, C.65-) 
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Quant à cet honneur national dont les Cincinnati 
réclament le dépôt , malheur à nous s'il ne peut ré- 
sider que dans un corps, s'il ne peut être entretenu que 
par lui ! Quoi I toujours des idées monarchiques 
dans des têtes républicaines I j'avoue que ce mé- 
lange et cette confusion d'idées m'ép2>UYantent. Encore 
n'est-il pas vrai que l'honneur national , même dans 
les monarchies , réside dans un corps de noblesse. 
L'Allemagne a plus et de meilleurs nobles que la 
France et l'Angleterre , et si l'Angleterre et la France 
ont plus de gloire , c'est qu elles ont produit j^lus de 
talens : or les talens sont l'apanage et la noblesse de 
la roture. 

Mais enfin l'honneur, cette production européenne 
qtd supplée aux vertus, peut, si l'on veut, être confié 
sousdes rois à un corps, parce qu'il peut diflScilement 
exister dans le corps entier des citoyens ; il a besoin 
de préjugés ; il vit de distinctions ; c'est une yanité 
déguisée en' orgueil qui peut donner quelque ressort 
à des âmes affaissées sous la servitude générale ; mais 
parmi nous , où chaque citoyen est l'égal d'un ci- 
toyen , l'honneur ne doit être que la vertu , que Ta- 
mour de nos droits , que l'horreur et le mépris de Fi- 
négalité , que la disposition éternelle à v^er tout 
notre sang pour l'état et la liberté ; et , sous peine 
d'être déjà vils et corrompus, nous devons tous 
donner l'exemple d'un pareil sentiment. Quicon e 
prétend en être seul ou premier dépo^taire nous u * 
trage : c'est à nos lois , c'est à notre constitution, c' t 
aux magistrats que nous choisissons , et qui ne s 
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gouvernent , que nous devons confier ce feu sacré : 
placé ailleurs , il ne serait plus que comme ces 
lampes funéraires, qui répandent quelque faible lueur 
sur un mausolée , mais qui ne peuvent communiquer 
la vie aux cendres inanimées qui Thabitent. 

Mais un ordre de noblesse donnera de la force , de 
la durée , de la considération à notre gouverne-' 
ment (i). 

Eh quoi ! la guerre d'Amérique n'a-t-elle. donc 
pas assez convaincu Tunivers qu'un ordre de no- 
blesse n'est pas nécessaire dans notre confédération ? 
Ne pourrait-elle pas faire douter qu elle soit utile 
dans les autres ? faut-il une autre épreuve ? Quand 
nous osâmes lever la tête devant nos oppresseurs , 
nous ;i'avions aucune distinction parmi nous ; notre 
peuple était principalement composé de ces hommes 
que, dans les contrées esclaves, on dupipeWà paysans (i); 
et ces cultivateurs , qui n'avaient ni décorations , ni 
titres , ni médailles, ni rubans, produisirent de bons 
officiers , de braves soldats , de véritables hommes 

I 

• 

(i) « An order of nobilKy willgîve stréngth, duration^ and 
révérence to car gouvernaient. ■ 

(i) On lit dans une notice de la vie du comte de Panin , 
traduite du russe : c L'Âme de son père était aussi noble que 
sa naissance ; quatorze mille paysans étaient tout son bien ; 
toute médiocre qu'était cette fortune , et malgré la situation oii 
était alors la patrie ( la patrie c'est la Russie ), il ne négligea 

rien pour Téducation de ses enfans • Telles sont les 

opinions, la modération^ la pauvreté 9 les vertus des patri«* 
ciens héréditaires 1 
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d'état , à qui ladulation ou la présomptiofi des cour- 
tisans de l'Europe oserait à peine trouver des rivaux 
ou des émules dans cette foule d'esclaves titrés et 
décorés qui pressent les gradins du trône des mo- 
narques. 

Que disaient-ils cependant au commencement de 
la guerre? comment traitaient-ils dans leurs discoun 
ces hommes qui bientôt allaient devenir des héros?... 
ces vils laboureurs s ces artisans méprisables devaient 
fuir devant un régiment de Cipayes européens Ils rou- 
gissaient de les combattre, ils dédaignaient de le» 

nommer , de les désigner Us ont vu pourtant, ils 

ont vu combien le vrai courage brave la routine mi- 
litaire, appelée discipline; ils ont vu ce que pouvaient 
des laboureurs , des ouvriers républicains contre les 
flottes , et les armées , et les trésors, et les intrigues 

d^s monarques ils l'ont vu ! et ils ont retourné 

baiser leurs chaînes ! et nous sommes libres ! 

Cette vertu militaire de nos concitoyens , ce senti- 
ment de leur dignité , ce mépris des dangers et des 
tyrans ; tant d'efforts généreux qu'ils ont accumulés; 
et que la liberté et la gloire ont couronnés , qu'était- 
ce donc que l'effet naturel de l'égalité , de l'énergie 
mâle et fîère d'hommes qui combattaient pour eux- 
mêmes , et non pour des maîtres; qui se servaient 
de leurs chefs respectés , et qui ne les servaient pas , 
et dont l'âme et le caractère n'étarent enveloppés ni 
comprimés par aucune supériorité factice ? Cx. "iit 
cet orgueil sublime qui dit à l'homme qu'un êtn de 
son espèce n'est pas au-dessus de lui ; ce fui cet )r- 
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gueil qui nous leva des flottes et des armées, qui nous 
créa des ressources, qui nous fit soutenir contre une 
des plus formidables puissances de lunivers des cam- 
pagnes sans paie et sans murmures ; dévouement si 
glorieux que Thistoire n'en offre aucun exemple, et 
qu'il esj impossible qu'on en trouve jamais un autre 
chez les nations quelconques où la noblesse a usurpé 
une considération exclusive ! Si l'institution qui l'é- 
tablirait dans notre patrie n'y est pas entièrement 
extirpée, les vertus nobles et généreuses qui ont 
opéré la révolution s'éteindront pour ne se rallumer 
jamais. L'orgueil et le mépris insultant, que le pa- 
tricien Salluste appelle le mat épidémique de la no- 
blesse (i) , aviliront tellement l'âme de nos enfans, 
que bientôt on osera leur imprimer l'idée que dès 
son origine l'indépendance de l'Amérique fut ainsi 
limitée; que l'effusipn de tant de sang, la mort de 
tant d'illustres victimes , une si grande variété 
d'actions glorieuses , de souffrances honorables , 
dexploits qui tiennent du prodige , n'ont pas été 
l'ouvrage du peuple , n'ont pas eu son bien pour ob- 
jet; qu'ils sont la gloire particulière d'un certain 
nombre de familles , dont ils ont justement fondé la 
grandeur , le privilège exclusif , et pour ainsi dire le 
monopole du pouvoir dans le continent ; car après 
la violation des droits de la nature , il reste à la ty- 
rannie de chercher dans un prétendu droit positif, 


(i) Contemtor animas et superbia commune nobilitatis ma' 
lum. ( Bell. Jug, 64. ) 

20 
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OU dans le code de la superstition , les titres histo- 
riques qui consacrent ses prétentions , et légitiment 
ses attentats. 

Il est un peuple à qui la sagesse semble avoir 
donné le droit d'immortalité parmi les nations. Le 
privilège d'anoblir les ancêtres (i) est chez lui la ré- 
compense des sublimes vertus , des services distin- 
gués rendus à l'état et à l'humanité : là tout grand 
homme est trop au-dessus des distinctions qu'in- 
vente et prostitue la vanité humaine pour qu'on ose 
en verser sur sa tète. On récompense ceux à qui la 
nation doit le bienfait de son existence. 

Les Cincinnati prétendent \m autre salaire ; ils 
anoblissent leurs enfans aux dépens de leur patrie! 

La coutume d'anoblir les ancêtres est à la foii 
noble et sage ; l'honneur qui remonte n'est pas du 
moins contraire à la raison , comme l'honneur qni< 
descend; il suppose avec vraisemblance que llns- 
truction et l'exemple des pères ont préparé d'excel- 
lens citoyens à l'état, et que les vertus de» eofans 
sont un héritage domestique (a). 


(i) Si un Chinois est placé par l'emperenr au rang des 
mandarins, son père et sa mère ont aussitôt drott aux méuM 
honneurs que le mandarin ; et si son mérite est très-éie<<, 
on donne des titres d'honneur à ses ancêtres, en remontant 
quelquefois jusqu'à la dixième génération. 

(a) Virtus generis , dit Plutarque , en cela plus philoi^ pk 
qu'Aristote, qui, selon Charron, définit la noblesse : antû ùlt 
de race et de richesse. On dirait qu'Aristote écrivait da «* 
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Maïs que dire en faveur de la coutume d'auobKr 
les enfans , de cette coutume qui communique Tor- 
gueil d une récompense à ceux qui n ont riqp fait 
pour l'obtenir, qui contribue même à les rendre 
indignes de cette noblesse en faisant germerjes vices 
à côté des honneurs (i), qui applique trop souvent 
â des hommes vils le prix des services et du sang des 
grands hommes, à-peu-près comme la superstition 
a transporté à des simulacres de pierre ou d'airain le 


pays où le P. Menestrier a ùlH imprimer un traité de la vérî" 
table noblesse^ et un autre sur les devises qu'il appelle la phi^ 
losophie des images. 

(i) Cette coutume renverse les bienséances, qui^ après les 
lois et mieux que les lois, régissent la société, en substituant 
aux égards dus à la supériorité de l'âge le respect d'un vieil- 
lard pour un jeune homme supérieur à lui par le rang. Cette 
coutume corrompt jusqu^aux sentimens de la nature en mê- 
lant à l'honunage dû au rang l'expression du respect pour la 
paternité. On montre à Rosny, dans ce séjour fastueux de 
l'Aristide Français, du Caton millionnaire des monarchies 
modernes, on y montre encore les deux bancs de pierre où 
cet iUustre chevalier, de race si ancienne , se reposait avec sa 
famille, lui bien assis, elle debout, chapeau bas, près d'ua 

Jhanc vis-à-vis > Je me trompe peut-être ; mais j'aime 

mieux le bâton sur lequel Agésilas jouait avec ses enfans. Il 
ai trouve entre les grands hommes anciens et les modernes 
les plus célèbres à peu près la même différence que les talens 
mettent entre Tacite et le P. Daniel. D'où vient cela? on en 
^assignerait beaucoup de causes; mais les petitesses du céré- 
monial qui rétrécissent les honunes, et avilissent l'histoire^ 
font une de ces causes. 

20. 


i 


5o8 CONSIDERATIONS 

culte que la reconnaissance n'institua d abord que 
pour la divinité ? 

L'hV)nneur rétroactif est d'ailleurs utile à l'état ; il 
encourage les parens à donner à leurs familles une 
éducatioïi vertueuse; et c'est ainsi qu'il rend hérédi- 
taire la vraie noblesse, celle de l'âme : mais l'honneur 
de succession, tombant sur une postérité qui ne peut 
prétendre aucune part à ces vertus passées, dont il 
est pourtant la récompense , n'est pas seulement ab- 
surde, il est encore ridicule, parce qu'il s'accroît 
dans l'opinion à mesure qu'il s'affaiblit réellement 
en s'éloignant de plus en plus de sa source (i). H 

(i) Ceci n'est pas seulement une vérité philosophique , c'est 
encore un calcul mathématique de la démonstration la plas 
simple et la plus facile. En effet on conviendra que le fils d*an 
homme n'appartient que pour moitié à la Camille de son père; 
l'autre moitié appartient à la famille de sa mère; ainsi quand 
le fils entre dans une autre famille , la part du père de celui- 
ci sur son petit-fils n'est que d'un quatrième, sur Tarrière 
petit-fils d*un huitième , à la génération suivante d'un sei- 
zième, ensuite d'un trente-deuxième, et progressivement 
ainsi ; de sorte qu'en neuf générations qui embrasseront en- 
viron trois cents ans, tel qui est aujourd'hui chevalier de lV>rdre 
de Cincinnatus ne participera que pour un cinq cent dou- 
zième dans le chevalier existant alors; ce qui, en admettant 
comme indubitable la fidélité des femmes américaines pen- 
dant neuf générations, mérite si peu de considération qu'il 
n'est pas un homme raisonnable qui , pour aspirer à un s 
mince avantage , voulût courir les dangers de la jalousii di 
l'envie, de la malveillance de ses compatriotes. 

Remontons d'après ce calcul à la portée d'un enfant d vk 
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nuit à cette postérité même , parce qu il lui est plus 
commode de jouir d'une dignité de convention que 
de se faire une dignité personnelle; parce qu'il la 
rend fière et paresseuse ; parce qu'il ne lui laisse de 

ce Jeune noble, qui ne sera qu'un cinq cent douzième d'un 
chevalier de nos jours , et faisons-le arriver à travers les neuf 
générations auxquelles il devra l'existence jusqu'à l'année de 
l^institution de l'ordre : 

Il aura un père et une mère 2 

Et chacun d'eux aura un père et une mère. 4 
Yolci quatre individus qui, ayant aussi cha- 
cun un père et unemère, nous en donne- 
ront huit à la troisième génération. . . S 

A la suivante » . 16 

Ensuite , 3a 

Ensuite. 64 

Puis. . • . ia8 

Puis a56 

Enfin la dixième génération en rétrogra- 
dant offre. . . . . 5ia /individus 

qui doivent tons exister aujourd'hui pour contribuer chacun 
en proportion au futur chevalier de Cincinnatus. 

Total , mille vingt-deux auteurs de ce chevalier. 

Ainsi} pour que nous ayons mille de ces chevaliers à venir, 
il faut qu'à présent, ou parla suite, il existe un million vingt- 
deux mille pères et mères qui contribuent à celte production. 

Conftidérez, je vpus prie, si, après une juste estimation deg 
Ibus, des mauvais sujets, des fripons, des royalistes et de& 
prostituées qui doivent nécessairement se rencontrer dans ce 
million de prédécesseurs, la postérité aura de grandes raisong 
de se vanter de la noblesse du sang des Cincinnati alors exis- 
tans. Le généalogiste même de ces chevaliers^ en prouvant Ift 
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perspective que le métier de soldat , qui n'exige ni 
talent, ni travail; parce qu'il fonde sur l'orgueil hé- 
réditaire l'inégalité des partages et des fortunes, la- 
quelle nuit autant aux familles qu'à l'état. Telle est 
la source intarissable de vanité et de pauvreté , de 
bassesse et d'orgueil, de servitude et de tyrannie, qui 
verse , dans les pays infectés de cette noblesse de 
race , tous les maux particuliers et publics. 

Us seront dans notre patrie l'ouvrage des Cincin- 
nati. La noblesse y dit Machiavel, la noblesse est une 
vermine qui carie insensiblement la liberté. Consolidé 
par le temps , l'ordre que l'Âmériqtie envisage avec 
îndiflerence fera des enfans des chefs militaires une 
race distincte , privilégiée , dominatrice; car l'homme 
voit une divinité dans tout ce qui lui est utile ou re- 
doutable (i). Des poètes nourris aux mensonges, de 


succession de leur honneur à travers tant de générations, ne 
pourra que prouver aussi la faible part de cet honneur qu'ils 
auront droit de réclamer, puisque la progression arithmé- 
tique ci-dessus démontre que le droit à Thonneur de Pancétre 
diminuera en raison de rancienneté de la famille. 

Je ne vois qu'une réponse à cela. Il faut que le Cincinnahis 
actuel me dise naïvement : « Votre calcul est juste ; mais vous 
avez oublié d'y faire entrer un élément principal, ma vamVe'.elle 
est entièrement incalculable et incommensurable; c'est elle qui 
déjà réside et repose dans la personne de ce f rt tur et précieux che- 
valier, fraction de mon neuvième descendant, dont TexisteDce 
rappellera lamienne, dont le nom fera revivre mon nom; et c'^stà 
ce noble intérêt, c'est à cette grande idée que je sacrifie ma f été 
présente, et que j'immole le bonheur des générations à vc r.> 

(i) Deus est mortaU juvare mor talent ^ et hœc adœta tm 
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serviles orateurs prostitueront l'éloquence à conférer 
les honneurs de 1 apothéo^ aux parricides qui asser- 
viront leur pays (i) : le reste des citoyens ne sera 
qu'une tourbe obscure, humiliée, dégradée , avilie , 
indigne de ménagemens, destinée aux vexations , 
comme si , selon la belle expression de Tite-Live, tout 
plébéien était odieux aux immortels même (aj. Peu d'ins- 
tans encore, et les Cincinnati se persuaderont qu'ils 
descendent en ligne droite du ciel, qu'ils sont de 
droit divin les Incas de notre Amérique ; ils regarde- 
ront comme un déshonneur, et presque comme 
un sacrilège de s'allier avec la race proscrite^ et 
leur caste superbe condamnera leurs frères à l'escla- 
vage. 

Telle est la leçon éternelle qu'offre à toutes les 
pages l'histoire de l'homme et des nations. La nature 
des choses ne saurait changer. La corruption naît à 


gloriam via hic est vetustissimus referendi ùene meren^ 

tibus gratiam mos, ut taies numinièus adscribantur ; quippe 
et omnium aliorum nomina deorum, et quœ supra retuli side- 
rum^ ex hominum sunt nata meritis, ( Plin. lib. II , cap. 7.) 

(1) Ce ne sont pas des poètes, c'est le sénat de Rome qui 
fit mettre dans le Gapitole , du vivant de César ^ à sa statue , 
une inscription dans laquelle on lui donnait le nom de demi-* 
dieu{l>ïonj L. 4^) ; et C'est aux sénateurs qui venaient lui 
rendre compte de leurs délibérations pour lui trouver de nou- 
veaux honneurs que César répondit : Il faut phuôt penser à 
retrancher une partie de ceux qu'on m'a déjà décernés, 

(Plutar. in Caes.) 

(1) Inyisi diis immortalibus, (Tit. Liv. ) 
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la suite de Tmégalité ; les dissensions s'aggravent avec 
la corruption ; les partis se forment ; la guerre civile 
survient ; de nouveaux Sylla se placent à la tête de la 
noblesse; de nouveaux Marins sont les chefs du 
peuple : vainqueurs ou vaincus , les bannissemens , 
les confiscations, les proscriptions , toutes les cruau- 
tés , toutes les oppressions sont l'inévitable effet du 

choc des partis. Un dictateur survient, et sur les 
ruines de là patrie il élève l'édifice du pouvoir ar- 
bitraire. Ainsi , pour condescendre à la timide cir- 
conspection de nos temps modernes , et ne citer que 
des exemples anciens , César, ce prétendu défenseur 
du peuple, n'eut pas plus tôt triomphé de Pompée, 
cet imprévoyant chef des aristocrates , qu'on le 
vit fouler à ses pieds la liberté publique. Ainsi 
tant d'actions , de victoires et de travaux, qui ébran- 
lent encore notre imagination étonnée, ne profité* 
rent qu'à l'ambition d'un ordre de Cincinnati^ non 
décorés, moins nombreux, moins imposans, moins 
redoutables que le nôtres , et ne valurent à un peuple 
de héros que des maîtres atroces, et le despotisme 
le plus cruel qui jaipais ait enfoncé le poignard au 
sein de l'humanité- 

Voilà ce que l'institution d'une noblesse hérédi- 
taire, ou si l'on veut perpétuelle, voilà ce que cerfe- 
sordre contre nature qu'on décore du nom d* ordre (i) 
rapporte à la société : partout il fut un volcan de 

(i) C'est le désordre légitimé par une sanction pabliqu ; 
c>st le chaos tranquille. 
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dissensions, de troubles et de tyrannie; partout il 
le sera , et surtout dans une république ; car on ne 
peut opposer à llnstitution d'une noblesse que l'ins- 
titution d'un Roi qui défende le peuple contre elle ; et 
peut-être ce point de vue pourrait-il seul excuser un 
homme de bien qui , n'ayant pas pour but l'oppres- 
sion du peuple, concourt à l'institution d'un corps 
de nobles. Loin d'être des colonnes pour soutenir l'état 
ou la couronne (i), comme il plait au juge Blackstone 
de les nommer, les nobles des républiques n'ont été 
et ne sont que des tyrans ; les nobles des monarchies 
n'ont été, et ne sont que des instrumens fidèles d'op- 
pression (â): maîtres aussi durs qu'esclaves rampans, 
toujours prêts à humilier, à vexer, à pressurer le 
peuple ruiné, desséché, anéanti par ces nobles» 
comme de faibles taillis, ombragés et affamés par des 
chênes trop nombreux , languissent , rappetissent , 
meurent. 


(i) a Pillars reared from among the people to support the 
throne. ( Corn* i , 1 58. ^ Le pamphlet américain m'a induit 
en erreur; il a mal cité Blackstone; et cela est d'autant plus 
singulier que le véritable texte était plus favorable à Tami 
de la liberté. Blackstone dit^ dans le passage que je viens de 
citer : Des colonnes élevées au milieu du peuple pour soutenir 
le trône, 

(a) Il faut peut-être en excepter la noblesse d'Angleterre , 
mais c'est parce qu'elle est essentiellement différente de toute 
autre noblese européenne , et notamment de la française. 

1*. La noblesse d'Angleterre fait une partie essentielle de la 
constitution 9 et Ton peut dire .qu'à supposer que la constitu- 
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Les Cmcinnati , n'en doutons point, traiteront ée 
déclamations l'expression de nos trop justes craintes. 
Quelques-uns d'eux prennent déjà le manteau d'une 
politique modeste , et feignent de s'étonner qu'on 

tion française ne soit pas un être de raison, rien n'y est plus 
étranger que la noblesse 9 qui , comme je Tai écrit ailleurs 9 
ne fait pas même corps en France , tandis que les artisans y 
forment des jurandes. 

a*. La noblesse anglaise a des prérogatives comme corps ; 
et comme corps judiciaire recruté parmi les chefs de justice 
distingués et des hommes de mérite de toutes les classes , et 
non pas exclusivement , comme en France 5 parmi les satel- 
lites armés du monarque , ou parmi les scribes ou les publi- 
cains. L'exercice de ces prérogatives a plus d'une fois sauvé 
la constitution. Les nobles Français n'ont de prérogatives que 
comme individus; et les prérogatives des individus nobles sont 
toutes des prérogatives d'oppression pour les individus qui ne 
le sont pas. 

5*. En Angleterre la qualité de noble n'appartient qu'aux 
seuls pairs du royaume , c'est-à-dire aux ducs, marquis, 
comtes^ vicomtes et barons : en France elle se communique 
par la naissance aux personnes qui n'ont ni titres , ni terres *, 
elle se communique pour de l'argent aux descendans des der- 
niers individus des dernières classes de la société. Ce n'est 
précisément qu'une spéculation fiscale qui peut multiplier les 
nobles jusqu'à l'infini, et qui les a déjà multipliés jusqu'à la 
plus pitoyable dérision. 

4*- En Angleterre la noblesse n'est transmissible qu'aux fi]& 
aiaés des pairs, ou aux atnés des collatéraux lorsque les n^i- 
ries ne doivent pas s'éteindre dans la ligne directe. Les cj. ;ts 
des ducs portent à la vérité le titre de lords , mais uniquen ni 
par courtoisie , cpmme les fiUes des comtes s'appellent la f^ 
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les trouve plus dangereux que toute autre réunion 

d'hommes ^qu'une assemblée de. francs-^maçons^ que cer- 

^ tains clubs qui portent des symboles et des médailles j ou 

. même qu'une corporation de marchands ou d'ouvriers 

ils ne le transmettent point à leurs enfans, dont toute la distinc- 
tion est dans le titre d'honorable placé devant leur nom. Ce 
titre ne leur est point dû, et se perd dès la seconde généra- 
tion. Les cadets de la noblesse , rangés ainsi dans la classe des 
simples gentlemen {*) , forment pour ainsi dire le lien d'union 
entre la pairie et les simples citoyens. Il est aisé de sentir que, 
si le membre de la chambre des communes qui peut devenir 
pair par le choix du souverain ménage la pairie qu'il a Tes- 

(*] Il est bon de remarquer pour les Français (qui Tignorent générale- 
ment , ou qui du moins Toublient sans cesse par un effet naturel de la 
routine des maux qui jette une grande confusion dans les choses), il est 
bon de remarquer que ce qu'on appelle gentlemen ou gentry, par 
opposition à noblement et à nobility , ne yeat pas le moin» du monde 
dire noblesse et gentilshommes : c'est un mot générique , dont les sous- 
divisions désignent un certain nombre de classes d'hommes qui n'ont 
aacsne influence dans la constitution et pas la moiiidre prérogative. 

lo. Les enfans des pairs, 

a« Les ehevaliérs baronets, espèce de titre de noblesse intermédiaire, 
qui passe seulement aux aines , et qui donne aux femmes de ceux qui le 
portent le titre de Lady. 

3*. Les simples chevaliers, titre personnel, qui donne aux femmes le 
titre de Lady , mais qui ne se transmet point. 

4**. Les docteurs en droit, théologie, médecine. 

5<*. Les squires, nom qui se donne à toute personne qui possède une 
certaine étendue de terre, ou qui vit de sa fortune \ k tous les avocats; à 
la plupart des employés dans les bureaux d'état de finance , ou dans les 
cours de judicature , aux officiers municipaux des villes , aux négocians 
en gros , etc. 

6°. Les gentlemen proprement dits, par lesquels on entend toutes les 
personnes qui ont quelque éducation , qui ne sont employées ni au travail 
d« U terre , ni aux ouvrages de méchanique grossière. 
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méchaniques (i) Etrange passion que l'orgueil, 

qui, se masquant et se reproduisant sous. toutes les 
formes , consent même à s'humilier pour arriver â 
»8on but ! serpent qui se replie pour s'élancer ! . . . . 
Ainsi donc tantôt les Cincinnati s'arrogent la surin- 
tendance des bienfaits ^ la surveillan0.de la chose pu- 
blique ^ de l' honneur j de r union, du bonheur des na- 
tions s lo> conservation des droits les plus éminens de là 
nature humaine ; et le moment d'après ils se rayaient 
au niveau d'hommes auxquels, dans toute autre occa- 
sion, ils ne croiraient pas pouvoir être comparés 
sans outrage ! . . . . Vains détours de l'ambition , qui 
ne sauraient pallier aux yeux de la liberté vigilante 
ime ligue d'autant plus odieuse que les citoyens, 
dont la vanité conspire contre leur patrie , se vantent 
de projets plus honorables , feignent de s'imposer de 
plus grands devoirs, et déguisent mieux leur redou- 
table existence! . . . D n'est pars jusqu'au nom qu'ils 
se sont donné dont ils ne doivent un compte rigou- 
reux. 


poir d^atteindre ( ce qui ne rempèche pas de se rappeler qu^il 
peut n'être jamais pair , et qu'il y aurait par conséquent de 
l'imprudence à blesser les propriétés du simple citoyen , dont 
il est régal , sans que la plus légère nuance de droits les sé- 
pare), le pair pense aussi qu'un seul de ses enfans participera 
aux prérogatives de la pairie^ et que tous les autres seront 
de simples gentlemen, 

( 1 ) c No more dangerous than a cîty corporation of shop-1 &- 
pers , taylors or other meçhanics ; or like the free-maso i ^ 
and other clubs y who wear badges or medals* » 
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Leur vénération pour Lucius Quintius Cincinnatus^ 
appelé comme eux à la défense de sa patrie y leur ferme 
résolution de suivre son exemple en retournante leur état 
de citoyen y leur a , disent - ils ^ fait naître l'idée de 
donner son nom à leur société (i). 

Ainsi le rép\|^licain qui , dans son héroïque sim- 
plicité, rapportait auprès de la charrue , dont lavait 
arraché la confiance publique , son épée victorieuse 
et ses palmes triomphales ^ est invoqué par des am- 
bitieux turbulens , appelés comme lui de leur aveu 
à la mission sacrée de défenseurs de la patrie , et qui 
n ont pas su attendre de sa main les distinctions 
qu'ils convoitaient ! Les a*t*elle appelés aussi à une 
récompense héréditaire? Us vantent leur retraite, 
comme s'il eût été à leur choix de poser les armes ! 
En retournant à leur état de citoyen ont-ils cru faire 
grâce â leur pays ? s'était-il donné à eux ? On immole 
très-bien dix mille Césars ! ils s'arrogent une dignité 
inconstitutionnelle , ils usurpent le nom et ils pré- 
tendent à l'imitation du Romain qui fut le plus sou- 
mis et le plus modeste des enfans de sa république I 
C'est uniquement sous cet aspect qu'on le connatt , 
et qu'on le loue. Où donc ont-ils lu que Qncinnatus 


(i) cThe officerfr of the american anny having generally 
been taken from the citizens of America, possess high véné- 
ration for the character of that illustrious Roman , Lucius 
Quintius Cincinnatus; and beîng resolved to follow hîs exem- 
ple, by returning lo their cîtizenship, they think they may 
with propriety denominate themselves the society of the Gin-* 
cionatL » 
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se soit donné un ordre , et Tait conféré à ceux qui 
avaient combattu avec lui? qu'il ait gardé ses fais- 
ceaux en labourant son champ? Une telle entreprise 
était trop au-dessous de son âme ; mais c'était plus 
qu'il n'eût osé tenter. Pour de moindres crimes k 
répiiblique romaine , aux jours de sa liberté et de sa 
Traie gloire , chassa, bannit, mit à mort quelques am- 
bitieux aussi recommandables par leurs talens et 
par leurs services que les plus illustres de nos conci- 
foyens. 

Les Romains tenaient d'une fâcheuse expérience 
une importante leçon : ils savaient que les comman- 
dans militaires, accoutumés â l'obéissance passive des 
armées, enivrés de leur réputation, sont en général 
aristocrates dans le cœur et implacables ennemis de 
l'égalité. A mesure qu'ils deviennent illustres, ils 
sont tentés d'usurper , sous l'apparence plausible de 
mérite et de justice, des prérogatives d'une perni- 
cieuse conséquence. Le vulguaire les adore avec une 
vénération stupide (i), qu'ont dédaignée les grands 

(i) M. ^miiius Scaurus, vivement soupçonné d'avoir sus- 
cité en Italie la guerre des alliés par reconnaissance pour Tor 
de MiUiridate^ comme il avait autrefois au même prix sauvé 
Jugurtha^ est accusé devant le peuple aussi bien que Cottaet 
Hummius. Çotta s*exile lui-^mème : on relègue Mummius à 
Délos. ScauniS) âgé de soixante-douze ans^ se rend à la place 
publique 9 appuyé sur de jeunes patriciens , et s'adressant au 
peuple assemblé : t Romains, leur dit-il, est-ce à vous de ju er 
de mes actions? ce sont vos pères qui les. ont vues. Je dq m 
^apporte cependant à vous-mêmes. Un certain Varias de "i- 
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hommes (i) , et qui fait redouter aux véritables amis 
de la liberté la reconnaissance du peuple comme un 
gage de sa servitude : cette vénération fomentée 
exalte leur orgueil ; et le despotisme s'élève derrière 
la fumée de Tencens qu'on brûle à leurs pieds. Aussi 


donne accuse Marc- Emile d'avoir trahi la république en faveur 
d'un roi de Pont; Marc-Emile , prince du sénat y le nie : qui 

'faut-41 croire? i A Tinstant le peuple oblige par ses cris- 

Taccusateur à se désister de sa poursuite. Sans doute auprès 
du peuple la fermeté tient souvent lieu de raison ; mais Tori- 
gine de la maison patricienne iSmilia, dont sortait Scaurus , se 
perdait dans la nuit des temps ; mais il avait eu les honneurs 
consulaires , et ceux du triomphe ; et le peuple , ce peuple 
que Ton dégrade et que Ton calomnie avec tant de persévé- 
rance et de concert, est toujours la dupe de sa générosités. 
Toute apparence de magnanimité le surprend et Tentraine : il 
faut le garder de lui-même. Je me représente des Cincinnati 
moins vertueux que les officiers américains; je les vois traitant 
de vains sophismes toutes nos objections, et se plaignant pa- 
thétiquement de l'envie qui veut leur ravir une récompense 
à laquelle ils se sont hâtés d'enlever eux-mêmes tout ce qu'elle 
avait d'alarmant. Ils iraient jusqu'à convenir des conséquences; 
mais ils diraient qu'il est affreux de craindre d'eux rien de pa- 
leil ; qu'en leur arrachant leur ruban on va flétrir à jamais 
des honunes qui ont bien mérité de la patrie ; et cela pour 
une erreur du patriotisme niême qu'ils avaient déjà réparée. 

il ne faudrait qu'un moment peut-être pour 

que ces vains prétextes devinssent la robe de César. 

(0 Scipion l'Africain refusa que sa statue prtt place sur les 

lits sacrés parmi celles des dieux. Voluarunt * • 

imaginem ejua triumphali ornatu indutam capitçlinis pulvinO' 
rihus applicare. ( Val. Max. l- lY. ) 
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certaines républiques prennent- elles toujours uii 
étranger (i) pour commander leurs armées, et les 
peuples éclairés par la prévoyance des sages se sont 
vus forcés d'éloigner les citoyens illustres par leurs 
services militaires ; ils ont été exclus des dignités ; on 
a sans cesse lutté contre leur influence. Leur célé- 
brité, leur réputation, leur gloire étaient regardées 
comme une récompense assez grande pour les con- 
soler de cette surveillance sévère. Peut-être, et pro- 
bablement même, ce fut par crainte, autant que par ^ 
vertu que quelques grands hommes de lantiquité 
s'abstinrent de ce qui pouvait alarmer leurs conci- 
toyens ; car )e ne suppose pas qu'ils fussent plus dé- 
sintéressés que nos chefs; et l'on peut, indépen- 
damnient des documens historiques, conclure de leur 
modération que leurs républiques avaient des moeurs 
que nous n'avons plus , ou des lois réprimantes que 
nous n'avons point encore. 

Il n'est pas une de ces vérités qui ne soit connue 
des hommes de sens qui composent l'armée améri- 
caine; mais leur ambition ne saurait se contenter de 
la réputation que leurs services leur ont donnée , si 
elle ne leur assure point un patriciat. Il ne leur suffit 
donc pas que l'admiration des âges élève un trophée 
sur leur tombe que ni la révolution des siècles ni la 

puissance du sort ne puissent démolir ! S'ils 

n'ont pas un titre enté dans leur famille , et sur leur 


(i) Les Vénitiens. Leur général est aujourd'hui M. Ps 
son > Ecossais. 


SUR l'ordre de CINCINNATUS. 321 

poitrine un symbole que dans d'autres temps ils 
auraient regardé î4||^mmc une parure puérile, ils ne 
sont pas récompensés. Ah ! si les magnanimes défen- 
seurs de l'Amérique veulent réfléchir dans le secret 
de leur conscience et de leur génie , ils se convain- 
cront qu'un mouvement de vanité plus que d'orgueil 
leur a suggéré un projet qui ne peut qu'empoison- 
nerWeur bonheuj eifternir leur gloire : d eux-mêmes , 
ils dissoudront cette institution funeste, et se con- 
tenteront du tribut de la vénération et de la recon- 
naissance de leurs concitoyens^ 

Quoi qu'il en soit, l'alarme est sonnée; que les 
braves se réveillent. La liberté peut être renversée 
par des causes imperceptibles aux yeux de la mul- 
titude; surtout lorsque les assemblées populaires > 
emportées par la passion,' frappent sur les personnes 
au lieu de frapper sur les chose» : alors on travaille 
très-rapidement à Tagrandissement des ambitieux; 
^et tandis qu'on se venge des petits ennemis et d'in- 
jures légères , on tend'Un piège à la liberté, ce pre- 
mier objet des travaux des hommes, ce trésor de 
leur postérité. ♦ 

Mais il lie s'agit plus de légères atteintes, de menées 
secrètes, de causes imperceptibles. Les Cincinnati , 
nous l'avons détaontré, créent dans leur patrie deui; 
•rdres distincts : 
Une race de patriciens ^ de nobles héréditaires, 

* 

ilite de l'avmée, des familles ]((uissantes, des citoyens 
lu premier rang, des chefs de l'état, recommandables 
^ar leur mérite , la nature et la gloire de leurs ser-« 

• 21 
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vices, Téclat de leur réputation ; redoutables par leurs 
alliances; et qui auront pour but éternel de com- 
mander. 

Le peuple y ou les plébéiens, appelés par la mé- 
diocrité même de leurs fortunes à la modération, 
dont ils ne s'écartent jamais aussi long-temps qu'on 
ne les irrite ni par des mépris nipar des injustices; 
et qui n'ont d'autre but que de n'être pas opprimés; 
mais qui sont trop inévitablement destinés à l'être 
par cette institution usurpatrice, qui ne peut qae^ 
perpétuer la grandeur des familles dans une noblesse 
aristocratique , et se terminer à une tyrannie monar- 
chique {^). 

L'Amérique peut et va même déterminer avec 
certitude si l'espèce humaine est destinée par la na- 
ture à la liberté ou à l'esclavage ; car un gouverne- 
ment républicain n'a jamais rencontré dans aucune 

(i) Le peuple romain était en possession de choisir in comi- 
tiis calatis tous ceux qui devaient avoir sur lui quelque auto- 
rité dans les armes, dans le gouvernement ou dans la religion. 
Si hoc fieri non potes t, ut in hac c^ftate quisquam nuUis 
comitiis imperium aut potestatem assequi possit, ( Cic. de Le^. 
Agr. ii. ) Servius TuUius, qui s'empara le premier du trône 
sans son consentement, changea la forme du gouvernemeiil 
pour faire passer toute l'autorité aux riches et aux patricieni 
auxquels il était redevable de son élévation (*). Tum deni\ 
palamfacto y et comploratione in regia orta, Servius prœsidù 
ûmio munitusy primus in/ussu populi, voluntate pairur- 'cg' 
navit. ( Tit. Lib. I , c. 4'* ) 

(*) Denis d'Halycarnasse, liv. iv. semble contredire cette opîn 
on concilie ces deux auteurs en distinguant les temps. Voyez M. B idii 
sur les tribus romaines. 
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partie du globe des circonstances aussi favorables à 
son établissement. Terre nouvelle, inépuisable, dotée 
de toutes les richesses de la nature , enceinte de mers 
immenses , facile à défendre , éloignée des souillures 
et des attentats du despotisme; siècle de lumières et 
de tolérance; épuisement ou impuissance, enfance 
ou délire du reste du globe ; exemples récens de ré- 
volutions semblables , de succès et de fautes qui les 
ont signalées : corps de nation déjà redoutable; prin- 
cipes et même préjugés favorables; germes de bonnes 
lois ; ébauche d'une constitution réfléchie et non for- 
tuite; hommes de génie; chefs vaillans. ... tous ces 
avantages , Tordre des Cincinnati les étouffera dans 
peu d'années. Eh ! quelle blessure mortelle pour la 
liberté humaine ! Faudra-t-il donc croire , avec ses 
ennemis, que les belles idées des Sidncy, des Locke, 
des Rousseau , et de tant d'autres qui ont rêvé le 
bonheur politique, peuvent être l'objet d'une su- 
perbe théorie, mais que l'exécution en est imprati- 
cable? Notre exemple servira-t-il à fortifier le despo- 
tisme qui pèse sur l'Europe, en démontrant qu'un 
peuple qui fut soumis à un monarque est trop dé- 
lygradé pour se gouverner désormais par lui-même, 
pour supporter la liberté , ou tout au moins pour se 
passer des distinctions , des ordres , des titres , de 
tous les hochets avec lesquels le gouvernement mo- 
toarchique amorce la vanité humaine (i), et qui nous 

r (i) Un nommé Jenkins, à la fin de 176a, ou au commen- 
n^ement de 1763^ présenta à milord Bute le projet suivant 5 

* 21% 
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ont tellemcDt fasciné lesprit et les yeux que les 
talens, les vertus, la fortune même ne sont pas pour 


pour prévenir , non-seulement Pindépendance , mais même 
Pémancipation des colonies anglo-américaines, et les retenir 
à jamais dans l*obéissance. 

1*. Il proposait avant tout de conserver sur pied la plupart 
des troupes qui se trouvaient alors en Amérique , et qui furent 
licenciées ou rappelées à la paix. — Il entretenait les forts dis- 
persés sur la frontière des sauvages, qu*on a démolis ou aban- 
donnés 9 et il en construisait de nouveaux sur la côte , pour 
s'opposer aux ihvasions des Français, Les concessions de terre 
accordées aux vétérans devaient toujours se trouver dans les 
arrondissemens d*i|n fort ; ce qui dans peu de temps devait 
former , surtout vers la frontière , des banlieues militaires fort 
respectables. 

a*. La création d*un certain nombre d*évéques anglicans for- 
mait le second article de son projet : il les établissait d'abord à 
PbOadelphie^ dans le Maryland, la Nouvelle- York et les Caro- 
lines. — Jenkins craignait peu d'opposition de la part de ces 
colonies; et quant aux réclamations des quatre provinces 
anti-^piscopales qui constituent la Nouvelle-Angleterre , elles 
eussent été trop faibles, vu Tengouement général et la pré- 
pondérance britannique au moment de la paix, pour empé- 
cber cet établissement dans les autres provinces. Jenkins let; 
laissait se plaindre : il suivait son projet, et se flattait même* 
d'être en état avant peu d'années d'établir quelques évèques 
in partibus dans la Nouvelle-Angleterre. Le gouvernement 
commençait par soudoyer magnifiquement chacun de ces 
évèques, auxquels ou aurait fait sur les lieux des conce» ns 
de terre proportionnées à leur état. Si l'on en croit l'auf iu 
projet, chaque évèque aurait eu, avant dix ans révoloi., ne 
eathédrale avec son chapitre 9 composé de doyens et de c la- 


i 
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nous des objets aussi respectables qu'une médaille 
et un ruban ? . 

Ah! ne trompons pas ainsi l'attente des nations; 
n'imprimons pas ce déshonneur au nom américain, 
cette tache à la nature humaine ; ne donnons pas ce 
sujet de douleur aux sages ! « Il est impossible qu'ils 

noioes comme en Angleterre , auxquels il aurait été également 
facile d'accorder des concessions. Il ne faut pas oublier qu'il 
ajoutait à cet établissement une université royale. 

3**. Il créait une quantité indéfinie de baronnets et de lords 
héréditaires (tous conférant le titre de lady à leurs femmes), 
et les choisissait parmi les citoyens les plus riches et les plus 
accrédités. Le conseil des gouverneurs respectifs, qui formait 
un espèce de chambre haute , n'aurait été composé que des 
lords héréditaires 9 mais avec des modifications différentes 
dans chaque colonie , et toujours avec des exceptions que le 
ifoavernement dans sa sagesse devait se réserver. 

Observez que Jénkins voulait établir tout cela à la fois; 
évéques , noblesse héréditaire , armée protectrice , université ; 
tout devait paraître au même moment. L'entliousiasme était 
au comble ; on voyait dans les Anglais les libérateurs des Amé- 
ricain s , que la France devait dévorer. Ils s'étaient couverts 
de gloire dans les quatre parties du monde : qui aurait pu, 

Éii aurait osé leur supposer d'autres motifs que ceux d'une 
ère tendre et éclairée, qui veut assurer l'état de ses enfan& 
après les avoir sauvés du naufrage? 

Thomas Jenkin8,morlen 17711, avait été commis de l'accise , 
ensuite facteur dans les Garolines et la Pensylvanie ^ depuis 
employé à la suite de l'armée anglo-américaine qui conquit 
le Canada. Il croyait de bonne foi que son projet devait assu- 
rer le bonheur et le repos des Américains : au moins n'était-il 
ai sanguinaire > ni absurde. 
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ne fassent pas des Tœux pour que la république amé- 
ricaine parvienne â toute la prospérité dont elle est 
susceptible : elle est l'espérance du genre humain; 
elle doit en deyenir le modèle ; elle doit prouver au 
monde par le fait que les hommes peuvent être li- 
bres et tranquilles , et se passer des chaînes de toute 
espèce que les tyrans et les charlatans de toute robe 
ont prétendu leur imposer sous le prétexte du bien 
public : elle doit donner l'exemple de la liberté poli- 
tique , de la liberté civile , de la liberté religieuse , de 
la liberté du commerce et de Tindustrie; eUe doitdoa- 
ner l'exemple de toutes les libertés. L'asile qu elle 
ouvre à tous les opprimés de toutes les nations doit 
consoler la terre : la facilité d'en profiter , pour se 
dérober aux suites d'un mauvais gouvernement , 
forcera les gouvernemens d'être justes et de s'éclairer. . 
Le reste du monde ouvrira peu à peu les yeuH 
sur le néant des illusions dont les politiques se sont 1 
bercés ; inais il faut pour cela que l'Amérique s'ea j 
garantisse , et qu'elle ne redevienne pas une image I 
de notre monde vieux et corrompu , un amas de 
puissances divisées , se disputant des territoires , ou 
des profits de commerce , et cimentant continuelIe«i 
meut Tesclavage du peuple par toutes les manœuvrer 
delà politique européenne, (i) » 

Que la législation foudroie cette institution meur- 
trière d'une noblesse factice et décorée qui en est le 
chef-d'œuvre ; mais , avant de frapper , avant dr lé- 


(i) Ce fragment appartient à une lettre de M.Turi t à 
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truire jusqu'au nom des Cincinnati, qu elle instruise 
des enfans; quelle leur dise (ils ont mérité délia 
cette tendre déférence ) : 

« Les vues patriotiques, les pieux projets qui vous 
ont séduits seront tôt ou tard le voile d'une combi- 
naison politique des commandans militaires, combi* 
naison périlleuse pour la chose publique, et par con- 
séquent criminelle. Des hommes libres ne peuvent 
que censurer, réprouver, extirper une telle innovation. 
Que votre lot soit notre reconnaissance , et la gloire 
que vous avez méritée : il est assez djgne d'envie ; il 
vous donne une assez grande influence dans votre 
patrie. » 

« Rappelez-vous ces jours d'alarmes où les trou* 

pes méridionales, campées près de Jacksonborough, 

[ couvraient l'assemblée de la Caroline occupée de l'af-^ 

paire triste et cruelle des confiscations (1) ; l'armée 


M. le docteur Priée , qui se trouve à la suite de cet ouvrage (*), 
et dans laquelle les Américains trouveront ce qui a été écrit 
àt plus profond et de plus sage sur les vices de leurs consti^ 
tutions , et sur les moyens de les améliorer. La philosophie de 
l'homme d'état , du sincère ami des hommes et de la liberté ^ 
&*a jamais mieux guidé un plus beau génie : c*est Pâme de 
Fénélon , avec bien plus d'étendue dans l'esprit. 
(1) En 1782. 


\ 


(*) Cette lettre vient d'être împrime'e pour la première fois dans ua 
•uvrage de M. le docteur Price, intitulé, Observations on the impor- 
i^ttce oj'the American rei^olution , and the means ofmaking it a benefit 
to t/te world. On ne saurait trop recommander aux Américains la lecture - 
"C cet écrit rempli d'observations judicieuses, de vues sages , de conseil^ 
^^^cs, et respirant l'amour de la. liberté et de Thu inanités 
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entière , depuis le général jusqu'au soldat le moins 
intéressé au respect des propriétés, avait cette pros- 
cription en horreur; ils s'étonnaient que les habitans 
de la Caroline méridionale pussent être dévorés 
d'une soif si ardente de vengeance. Demi-nus et 
presque affamés, ces guerriers magnanimes avaient 
bravé travaux, besoins, périls; sans [laie et presque 
sans espoir , ils avaient affronté les rigueurs de tous 
les climats depuis les murs de Québec jusqu'aux, li- 
gnes de Savanah; la plupart, et plus d'une fois pri- 
sonniers sur terre et sur mer , avaient essuyé tous les 
outrages des plus insolens vainqueurs , qui dans les 
vaincus ne voyaient que des révoltés ; hé bien ! ils 
ne comprenaient pas que le malheur pût rendre 
cruels. La rage immodérée dé nos compatriotes , qui 
précipitait la ruine de leurs frères , leur inspirait 
une sorte d'horreur. Leur pitié ne fut pas stérile : ils 
se mêlèrent parmi les membres des deux chambres, 
et s'opposèrent , par la seule force de la. discussion , 
et d'une raison sensible et modérée , aux résolutions 
violentes avec un tel succès , que la liste des pros- 
crits fut très-diminuée.... Hommes illustres et géné- 
reux l tel est l'empire de vos vertus , et nous en bé- 
nissons la Providence !... Puisse la main de l'oppres- 
sion ne jamais contraindre vos descendans de b^ire 
â la coupe amère de l'adversité ! ou, si Tordre du ciel 
les destinait à souffrir , qu'ils trouvent un être recon- 
naissant qui se rappelle que leurs pères furen, les 
amis de l'humanité souffrante !.... Hommes illus. res 
et généreux , qui nous avez délivrés du joug d' ne 
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nation hautaine , n'attentez pas à votre sublime ou- 
vrage , ne flétrissez pas votre gloire , ne léguez pas à 
vos enfans le pouvoir d'être oppresseurs et le danger 
d'être punis ! 

€ Les honneurs et les privilèges exclusifs d'un 
ordre héréditaire sont une usurpation formelle de 
la souveraineté , puisqu'ils attentent à la constitution ; 
ils sont au-dessous de vous , puisqu'ils supposent le 
besoin de constater ce que fait l'univers. Guerriers 
américains I nobles entre tous les hommes par vos 
actions ! craignez de vous avilir ! Quelle noblesse plus 
réelle et plus grande cherchez-vous que la partici- 
pation à la souveraineté , qui vous appartient comme 
à vos frères ? que serait auprès d'elle cette noblesse 
factice que vous tentez de vous donner ? que serait- 
elle même parmi les nobles d'Europe? Portez chez 
les Européens votre décoration futile, et la distinc- 
tion que vous prétendez transmettre à vos enfans ; 
voyez comme elles y seront dédaignées; voyez à 
quelle distance se croient de vous les esclaves titrés 
des despostes , qui conservent soigneusement depuis 
plusieurs siècles les monumens de leur servitude ; 
voyez quelle supériorité ils affectent sur des hommes 
qui ne sont que des héros ; et jugez ce que c'est que 
la noblesse de convention, puisque, rayonnant de 
vertus et de gloire, vous n'êtes encore, aux yeux des 
nations d'Europe , que des roturiers. 

« Vous avez aspiré au nom d'hommes libres ; vous 
1 avez conquis : c'est le premier des titres; respectez- 
le , faites-le respecter. La base du gouvernement que 
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TOUS avez fondé , c'est régalité ; vous ne la détruirez 
pas TOUS qui lavez achetée de votre sang : vous 
n'oublierez pas que ce peuple généreux n'a pas cessé 
de combattre avec vous. Héros de la liberté , vous 
n'en serez pas les ennemis ! Libérateurs du nouveau 

monde , vous n'en serez pas les fléaux mais si 

vous osiez le tenter , vous sauriez bientôt que ce n'est 
pas pour changer d'oppresseurs que l'Amérique a 
combattu. 
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POST'SCRIPTUM. 


Les vœux du citoyen dont on vient de lire les utiles 
observations n'ont pas été trompés : il pairait que 
l'Amérique a des hommes pour qui les vérités phi- 
losophiques et politiques ne sont pas de simples 
abstractions. 

Rhode-Island ^ pépinière illustre de républicains 
prévoyans et intrépides» a retiré à toutes les personnes 
de l'état j membres de la société des Cincinnati j leurs 
privilèges^ et les a déclarées incapables d'aucun office 
dans le gouvernement. 

La Pensylvanie ne pouvait pas être la dernière à 
sentir et manifester les dangers d'une telle institution. 
La patrie adoptive de l'immortel Franklin ( i ) ne ces- 
sera point d'être éclairée de son génie, et n'a pas de 
concitoyens indignes de lui. Il a paru un rapport du 
comité des deux chambres de la cour générale de 
cet état , nommé pour faire des recherches sur l'exis- 
tence , la nature , l'objet et la tendance probable, ou 

(i) Cet homme étonnant est né à Boston dans la Nouvelle- 
Angleterre , le 1 7 janvier 1 706 ; maïs il a resté la plus grande 
partie de sa vie dans la Pensylvanie ; et c'est au corps législa- 
tif de cet état qu'il appartenait lors de la révolution. 
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leffet de Tordre, oU/Socîété des Cincinnati ; et ce rap- 
port leur a été entièrement défavorable. 

L'état de Massachussetts ^ dont on peut dire que 
la liberté américaine est vraiment son ouvrage , et 
qui s'est toujours distingué dans la confédération 
par la fermeté et la sagacité de ses résolutions , vient 
d arrêter dans un comité des deux chambres de la 
législature que la société des Cincinnati ne peut pas 
être tolérée , et que si elle n'est point détruite ^ elle trou- 
blera la paix et la liberté des Etats-Unis* Cet arrêté , 
qui a été lu aux deux chambres assemblées , et ap- 
prouvé par elles après une mûre délibération, uousa 
paru digne d'être mis sous les yeux de nos lec- 
teurs (i). 

« I. L'existence de cette société est notoire par une 
copie attestée de son institution ; et par ladite insti- 
tution il conste aussi qu'elle n'a pas été formée avec 
la sanction ou la protection d'aucune autorité lé^s- 
lative, mais qu'elle s'est créée elle-même, et fondée 
sur les principes suivans qui doivent être inva- 
riables. 

» Savoir : une attention continuelle à préserver de 
toute' violation les droits sublimes et les libertés de 
la nature humaine, pour lesquels ils ont combattu et 
répandu leur sang , et sans lesquels le haut rang d'être 
raisonnable est une malédiction au lieu d'être une bé- 

(i) Cette pièce se trouve dans le journal de Pensylvanie i 
daté du 14 avril. On n*a prétendu donner qu'une traductî k 
précisément littérale de cet excellent morceau. 
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iiédîction ( i ) , et une détermination inaltérable à avan- 
cer et à cultiver, entre les états respectifs, cette union et 
cet honneur national si essentiellement nécessaires à 
leur bien-être et à la dignité future de lempireaméri-i 
cain.Cette institution se propose encore de rendre per- 
manente laffection cordiale qui subsiste entre les offi- 
ciers ; esprit qui leur inspirera un amour fraternel en 
toutes choses , et Tétendra particulièrement aux actes 
les plus essâfitiels de bienfaisance , à proportion des 
facultés de la société , envers ces officiers et leurs fa- 
milles qui malheureusement peuvent être dans la 
nécessité de les recevoir. A chaque assemblée le$ 
principes dé l'institution seront pleinement considé- 
rés , et Ton adoptera des meilleures mesures pour les 
propager. 

> II. Il suit de là que ladite société prend sur elle- 
même le pouvoir d'adopter telles mesures qu'après 
mûre considération elle jugera les meilleures pour 
avancer certains objets importans, publics, et natio- 
naux ; pour lesquels objets le peuple des Etats-Unis 
a constitué et établi ses assemblées , revêtues du pou* 
voir législatif, et le congrès. 

» III. Quoiqu'il soit du devoir de tous citoyens , 
dans leur qualité respective et leur conduite géné- 
rale , de prêter leur secours aux difi*érens pouvoirs 

(i) Il oe peut jamais y avoir de malédiction à être raison- 
nable ; car c'est par la raison qu'on résiste à tous les maux , 
qu'on acquiert tous les biens, qu'on s'oppose à tous les abus^ 
qu'on réprime toutes les violations des droits, même celles 
que se permettent actuellement les Cincinnati. {Note de 
l'auteur français. ) 
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du gouvernement établi, légalement exercés pour 
la conservation des droits communs et pour l'avan- 
cement de l'union des états confédérés; cependant 
l'action de quelque cbsse de personnes que ce soit 
de se former en socité choisie , et de s'assembler ex- 
pressément pour délibérer sur des mesures ( eu 
juger et les adopter) qui concernent des matières de 
telle nature , qu'il appartient exclusivement à la puis- 
sance législative d'en connaître , et de se déterminer 
à ce sujet , ou à tels autres corps qui sont connus 
dans la constitution, ou autorisés par les loîsJ 
du pays , sent trop une disposition qui aspire à l'in- 
dépendance de l'autorité légale et constitutionnelle , 
tendant à créer , si elle n'est restreinte , imperium 
in imperio j et par conséquent à la confusion et à la 
subversion de la liberté publique. 

» IV . Ladite société , par son institution , s'aiEyt)ge 
aussi le pouvoir de levet des fonds , et de recevoir 
des dons , sans limitation , par l'autorité du corps lé- 
gislatif; lesquels fonds pourraient être augmentés 
par la suite à une valeur énorme, et, quoique réelle- 
ment destinés à des objets légaux et louables, con- 
vertis à des usages illégaux et dangereux. 

» V. Comme il a été prouvé par expérience que le 
pouvoir et l'influence sont inséparables de la pro- 
priété , et comme l'institution de ladite société pour- 
voit avec beaucoup de précaution et de précision à 
ce qu'il se tienne des assemblées réglées et fixes ant 
dans les districts et états particuliers que dans anc 
assemblée générale des délégués de tous les états, ainsi 
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qu'à la correspondance, à l'information la plus exacte 
entre elles , Ton pourrait obtenir par là une influence 
indue , et former des ligues destructives des libertés 
des états, et de l'existence de leurs constitutions 
libres. 

» VI. Le Ranger de telles ligues se montre plus visi- 
blement, non-seulement en ce que les membres qui 
constituent la société dans son origine ont été des of- 
ficiers militaires , détachés de la communauté civile , 
et accoutumés, pendant une guerre de huit ans, aux 
lois , maximes , opinions , habitudes et sensations mi- 
itaires , mais aussi parce que l'ordre et la marche 
par lesquels les membres de la société seraient connus, 
et se distingueraient de leurs concitoyens,devraient être 
héréditaires aux aînés de leur postérité mâle, et à leur 
défaut descendre aux branches collatérales , et il est 
soigneusement statué que les membres honoraires ne 
le seront que leur vie durant , et que le nombre de 
tels membres n'excédera pas dans la proportion d'uu 
à quatre celui des officiers et de leurs descendans. » 

«VIL Le danger susmentionné n'est nullement 
diminué par l'admission d'officiers militaires étran- 
gers dans ladite société , qui , quelque respetables 
que soient leurs caractères , sont néanmoins soumis 
et fortement attachés à un gouvernement qui diffère 
essentiellement en principes non moins qu en forme 
des constitutions républicaines des Etats-Unis. » 

« VIIL L'ambition et l'envie de dominer sont des 
passions qui gouvernent l'esprit humain , et qui sont 
les plus dangereuses pour la société et l'administra-* 
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tion civile; et lexpérieiice du passé a pleinement con- 
vaincu le monde que des distinctions héréditaires et 
des ordres pompeux frappent l'esprit d une multi- 
tude incapable de réfléchir , et favorisent les vues dL 
les desseins d'hommes ambitieux , qui s'élèvent sou- 
vent parmi la noblesse héréditaire; ce qui est con- 
traire à l'esprit des gouvernemens libres, et expres- 
sément défendu par un article de la confédération 
des Etats-Unis. » 

« IX. Le respect reconnaissant que la postérité 
pourra conserver pour la mémoire de ces hommes 
qui, dans le cabinet, ou au champ de bataille, ont 
eu une part distinguée à délivrer leur patrie de la 
tyrannie britannique , et â établir la liberté et Tin dé- 
pendance , pourra probablement faire sur leur esprit 
des impressions peu convenables , et les accoutumer, 
dans un temps où ils ne seraient point en garde contre 
l'ambition humaine, à l'idée de récompenser les 
familles de ceux d'entre eux qui pourraient être dé- 
corés de ce qui aurait l'apparence d'honneurs héré- 
ditaires en leur conférant les pouvoirs usités, non 
moins que les pompeuses distinctions de la no- 
blesse. » 

c< X. Le comité, après mûre délibération, est d'avis 
que ladite société, nommée les Cincinnati^ ne saurait 
se justifier, et que , si on ne s'y oppose pas comme il 
convient , elle pourrait être dangereuse pour la paix , 
la liberté , et la sûreté des Etats-Unis en général , ît 
pour celles de cette république en particulier. » 

« XL Le comité rapporte aussi comme son o^ i- 
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nion , qu'il convient de renvoyer la considération 
ultérieure des mesures propres et nécessaires à être 
prises à Tégard de la société des Cincinnati , à rassem- 
blée prochaine de la cour générale. » 

Enfin le gouverneur de la Caroline méridionale , 
dans une assemblée du mois de février dernier ^ a 
tenu le discours suivant , qui probablement hâtera la 
résolution de cet état. ^ 

t Je crois 4^ mon devoir de vous communiquer 
mes idées sur ce qui parait être d'une tendance dange- 
reuse dans ce nouvel institut qui s'étend au loin, la 
tociété des Cincinnati. Nous paraissons entichés aujour- 
d'hui de la manie des sociétés. — Il est inutile que je 
m'étende sur l'utilité des sociétés (1) ; c'est contre 
leur nombre uniquement , et ce qu'il y a de peu con- 
veuable dans celle dont il s'agit en particulier , que 
je veux vous prémunir. Si l'on peut remplir les 

(1) Il ne dpit y avoir qu'une société dans l'état, et surtout 
<iu'une société qui prétende à se mêler des affaires publiques. 
Cette société, qui constitue la république, est composée de tous 
les citoyens ayant âge d'homme et jouissant de leur raison : 
hors de là il ne 4oit y avoir que des individus et des familles , 
lesquelles n'ont elles-mêmes à réclamer que les droits qui 
appartiennent aux individus dont elles sont composées; mais 
i^'ont aucun droit en qualité de corps ou de familles. Les 
liaisons sont sans doute permises, les sociétés libres de com- 
lûerce sont utiles^ les rapports de bienfaisance doivent être 
eue iiragés ; mais seulement lorsqu'il n'en résulte aucune as-^ 
^oc tion usurpatrice des droits de la république , et propre à 
inti duire Tinégalité entre ses membres, ( Note fie l'auteur 
M ]aU. ) 

22 
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tnémes vues utiles , en devenant membres du grand 
nombre des très -excellentes sociétés déjà établies, 
( mais c'est ce qu'on ne veut pas faire , on veut en 
former de nouvelles ), alors il est naturel d'inférer 
qu'on vise à obtenir par ces nouvelles sociétés , aux- 
quelles on porte sa petite contribution, quelques 
objets cachés, et que leur patriotisme , leur charité, 
leur piété ne sont que pour la montre ; tandis que 
des desseins dangereux, l'ambition, la vanité, en sont 
les raisons cachées , mais réelles, 

« Les sociétés s'élèvent quelquefois tout d'un coup 
par des motifs très-peu honorables, mystérieux, ar- 
tificieux et sinistres de la part de leurs fondateurs. 
Des hommes entreprenans , ambitieux , égarent et 
trompent quelquefois les sociétés elles-mêmes , en y 
faisant passer des points masqués qui les rendent en- 
tièrement dépendantes de leurs désirs. J'espère que 
les citoyens vertueux de l'Amérique , particulière- 
ment les pilotes qui nous ont conduits sans toucher 
ni Charibde ni Scylla, ne permettront jamais que leur J 
gloire soit souillée, ni leurs noms ternis et affectés 1 
par des imputations de celte espèce : et quoique je 
souhaite sincèrement à notre armée tout applaudis- ! 
sèment, gratitude et honneur, je voudrais néanmoins, 
qu'elle reprît en considération cette institution alar- 
mante, et qu'elle pesât mûrement le grand nombre 
de remarques très-opposées qui ont été avancées, 
ou qui pourraient l'être encore contre le proje de 
l!adopter in toto (i). 

(i) Qu'il nous soit permis de rappeler ici le texte vraiu ml 
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» Soulager des veuves dans Tindigence et des en-- 
fans d officiers morts au service , élever la jeunesse 
dans la guerre ; voilà sans doute des vues que tout le 
monde doit approuver et recevoir avec applaudisse- 

prophétîque du discours précédent ( pages 282 et ^85 ). « La 
moindre partie de cette institution ne peut être tolérée sans 
rendre une sorte de vie à sa totalité. Si Ton accorde aux Cin- 
cinnati qu'ils ont pu se distinguer de leurs concitoyens 9 et si 
Ton consent qu'ils en soient distingués même à terme, et 
qu'ils forment un corps pour quelques instans, même dans 
de simples vues de bienfaisance ; ce sera récompenser la vio- 
lation des lois de la république 9 et sanctionner une mauvaise 
action qui mériterait bien plutôt d'être punie. On ne pourra 
empêcher qu'il n'en résulte pour leur postérité un titre d'hon- 
neur héréditaire; que la médaille que leurs descendans n'ose- 
ront porter, mais qu'ils conserveront dans le trésor par- 
ticulier de leur famille , ne leur transmette à perpétuité un 
sentiment d^orgueil qui s'opposera aux alliances de ces familles 
avec celles de leurs ' concitoyens , égales et peut-être supé- 
rieures en mérite , mais qui du temps de la révolution n'au- 
hront pas eu le bonheur d'avoir des membres dans le corps des 
[officiers. Ces sortes d'inégalités fondées sur une vanité pué- 
' tihy qui mettent obstacle au cours naturel de l'amour honnête» 
qui font séparer des individus que le ciel semblait avoir formés 
l'un pour l'autre , et qui ne peuvent trouver dans une autre 
alliance un bonheur égal à celui qu'ils se seraient procuré» 
sont un des maux les plus cruels qui affligent l'Europe» et qui 
par des mariages mal assortis au physique et au moral » y dé- 
tériorent les races, surtout les races les plus illustres, punies et 
non pas corrigées par là de leur propre orgueil. Les mêmes 
causes auront les mêmes effets, etc. » L'institution des Cincin- 
nati ne doit donc être adoptée ni en (out ni en partie. ( I\fote 
^c l'auteur français. ) 

22. 
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ment : mais s'arroger de sa propre autorité le pouvoir 
de créer des ordres qui descendent aux aines de la 
postérité mâle, et conférer des honneurs, des récom- 
penses et des faveurs à des membres honoraires , 
leur vie durant (espèce de titre semblable à celui de 
chevalier pour la vie , titre plus souvent conféré à des 
instrumens lâches, vénaux et corrompus, qu'à des 
hommes d*une valeur réelle et d'un mérite distin- 
gué); voilà ce qui présente incontestablement des 
suites très-alarmantes. 

• Si cette institution est maintenue dans sa forme 
présente, l'exemple sera dangereux et contraire à 
la politique jusqu'au dernier degré, autant du moins 
qu'on peut porter la prévoyance. Si ce corps et cette 
société d'hommes, qui se lient ensemble, peuvent « 
toutes les fois qu'il leur plait, s'arroger un pouvoir, 
de la même durée que la législation , le boulevard 
d'une république et le palladium de la liberté, à quoi 
serviront nos lois ; et qui pourra dire que nous ayons 
sûreté ni assurance pour nos personnes et nos biens? 
Ces associations ne reconnaîtront point de supérieurs. 
Ainsi les liens d'union , les systèmes les plus sages se 
relâcheront et s'anéantiront : à leur place la rage civile 
prédominera. Effets horribles que le ciel détourne 
de dessus nos têtes ! 

a Lorsque des hommes se séparent , par un pouvoir 
qu'ils ont créé eux-mêmes, de la masse du peuj* , 
leurs égaux; lorsqu'ils s'arrogent un rang supérie r, 
leur procédé dénonce qu'ils croient que tous b» 
hommes qui ne sont pas également élevés sont leurs t- 
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férieurs ; sans ajouter ici qu'on exclut notre marine 
(^\) et notre milice de tout droit de participer à 
l'ordre, et d'immortaliser leurs noms, quoiqu'elles 
Talent également mérité , comme s'étant également 
évertuées. — Cette circonstance seule de placer les 
autres au-dessous de soi fera certainement naître 
des soupçons , de la jalousie, des divisions, et une dis- 
corde domestique, si finalement elle n'aboutit à nous 
ouvrir l'artère , et à nous noyer dans un déluge de 
sang. 

» L'ordre est aussi réversible aux branches colla* 
térales. (2) De tels hommes peuvent se trouver être 
les gens les plus indignes, du caractère le plus vil, 
qui méritent mieux la corde que des honneurs 
ou des illustrations propres â perpétuer leurs noms. 
Conférer des dignités à des hommes de cette espèce, 
ce serait récompenser l'infamie à l'égal de la vertu. 
Des traîtres méritent-^ils d'autre élévation que d'une, 
façon unique? Sont-ils des membres qu'on puisse 

désirer dans une société ou communauté quel-» 
conque ? 

» Inviter des citoyens à devenir membres honoraires., 
membres dignifiés à demi » c'est leur demander de se 


(1) C'est une erreur. Les officiers de la marine sont admis 
dans Tordre des Cincinnati. {Note de l'auteur français. ) 

(a) On en pourrait malheureusement dire autant quand la 
succession ne serait qu'en ligne directe. Commode passa pour 
fils, et fut successeur de Marc-Aurhlê, {Note, de l'auteut 
Jratuiais, ) 
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soumettre à manquer de délicatesse; c'est faire une 
induite insigne à leur bon sens , à leur esprit , à leur 
générosité; c'est exiger qu'ils portent des offrandes 
sur l'autel de la bassesse et de la lâcheté ; car ils doi- 
vent sentir qu'une telle invitation équivaut à les prier 
de souscrire à leur propre infériorité, de reconnaître 
et de sanctifier un pouvoir usurpé. 

» Après avoir vaincu leur ennemi, il est réellement 
trop humiliant pour le^ officiers de l'arméç améri- 
caine , dont la réputation s'est étendue au loin avec 
justice, de copier une nation étrangère dans son extra- 
vagance , dans son luxe , dans son amour pour la 
volupté et les mœurs efféminées, dans son envie de 
i'orner de misérables décorations et de dignités 
vides par elles-mêmes ; décorations et dignités qui 
ont été la source de tous les maux de son pays , et 
qui finalement seront la cause de sa chute totale. 

» Pour finir, l'ordre de Cincinnatus est incompa- 
tible avec la magnanimité, la modestie, et le bon 
isens. Il y a même, pour une bande intrépide et il- 
lustre de héros , un air de faiblesse et de vanité à en- 
treprendre de signer eux-mêmes leurs propres louan- 
ges , et de perpétuer leur mérite et leurs hauts faits ! 
Des hommes sages et grands attendent toujours avec 
patience, avec défiance même, que la renommée 
embouche la trompette , et que Thistoire consigne 
leurs éloges dans les fastes des nations. Une conduite 
contraire dans le cas présent fournira un prél stc 
pour dire que la x^nité, que la soif des dignités de 
colifichets , et de babioles , ont été les objets o la 
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dernière contestation , et non pas simplement le pa- 
triotisme , Y indépendance^ et la liberté. 

» Je dois avouer que j'ai pris beaucoup de votre 
temps en vous faisant voir ce qu'il y a de répréhen- 
sible dans cette institution : mais dans le poste que 
l'occupe j'ai dû nécessairement remplir ce devoir. » 

Ces dispositions ont effrayé les Cincinnati : ils ont 
senti que l'on ne faisait pas impunément ombrage à 
des hommes récemment libres, et qui doivent à eux- 
mêmes leur liberté. Dans une assemblée générale 
de l'association tenue à Philadelphie le 5 mai , on a 
modifié les statuts de l'ordre. 

Nous commencerons par les transcrire tels qu'ils 
se trouvent dans le premier diplôme; et nous suivrons 
la traduction qu'on en trouve dans le journal mili- 
taire du i5 avrij de cette année. Peu de monumens 
au8si précieux ! dit le journaliste : on croit relire l'his^ 
taire des beaux siècles d'Athènes et de Rome ! Le lecteur 
.appréciera les raisons pour lesquelles nous ne som- 
mes pas du même avis. 

Premier acte d'association des Cincinnati. 

€ Ayant plu au Gouverneur suprême de l'uni- 
vers, dans la disposition des affaires humaines, de 
séparer les colonies de l'Amérique septentrionale de 
la domination de la Grande-Bretagne, et, après ua 
conflit sanglant de huit années , de les établir états 
libres, indépendans et souverains, alliés par des 
traités fondés sur des avantages réciproques avec 
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quelques-uns des plus grands princes et puissances 
de la terre ; c'est pourquoi , pour perpétuer le sou- 
venir de ce grand événement aussi bien que Tamitié 
mutuelle qui a été formée sous le poids de nos dan- 
gers communs, et, dans beaucoup de circonstances, 
cimentée par le sang des parties , les officiers de 
l'armée américaine s'associent et se constituent de 
la manière la plus solennelle dans une société d'amis, 
qui durera aussi long-temps qu'eux-mêmes , ou au- 
cuns de leur postérité masculine, et, en cas qu'elle 
manque , autant que les branches collatérales qui 
seront jugées dignes d'être supports et membres de 
cette société. 

» Les officiers de l'armée américaine , ayant géné- 
ralement été pris dans le nombre des citoyens de 
l'Amérique pour la défense de leur pays , ont la plus 
haute vénération pour le caractère de cet illustre 
Romain, Lucius Quintius Cincinnatus , et étant résolus 
de suivre son exemple en retournant à leur domicilei 
ils pensent qu'ils peuvent avec convenance se dénom- 
mer /««octV^e'é/^ C7mcmnams. 

» Les principes suivans seront immuables, et for- 
meront la base de la société de Cincinnatus. 

» Une attention continuelle pour conserver les 
droits élevés et inviolables , et les libertés de la na- 
ture humaine, pour lesquels ils ont combattu et versé 
leur sang, et sans lesquels le haut rang d'être rai- 
sonnable est un opprobre au lieu d'une bénédlct. n. 

» Une détermination inaltérable de faire flei :ir 
et chérir entre les états respectifs cette union et 
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cet honneur national si essentiellement nécessaires 
à leur bonheur, et â la dignité future de lempire 
américain. 

» Pour rendre permanente l'affection cordiale sub- 
sistant entre les officiers, cet esprit leur dictei^a 
lamitié fraternelle en toute occasion , et particulière-' 
ment s'étendra aux actes les plus solides de généro- 
sité , suivant le pouvoir de la société envers ces offi- 
ciers et leurs familles, qui malheureusement se 
trouveraient dans la nécessité de les recevoir. 

» La société générale, pour avoir une communica- 
'tion plus fréquente , sera divisée en sociétés d'état , 
et celles-ci en districts tels qu'ils seront réglés par la 
société d'état. 

» Les sociétés de district s'assembleront aussi 
souvent qu'il sera réglé par la société d'état ; celle-ci 
le 4 juillet annuellement , ou plus souvent si on le 
juge nécessaire, et par la suite au moins une fois en 
trois ans. A chaque assemblée les principes de l'ins- 
titution seront pleinement considérés , et les meil- 
leures mesures pour les faire fleurir y seront adoptées. 

» Les sociétés d'état consisteront dans tous les 
membres existans dans chaque état respectivement , 
et chaque membre changeant de demeure d'un état 
dans l'autre, doit être considéré à tous égards 
comme appartenant à la société de l'état dans lequel 
il résidera actueUement.s 

» Les sociétés d'état auront un président , un vice- 
président, un secrétaire, un trésorier et un aide- 
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trésorier , qui seront élus annuellement à la pluralité 
des suffrages à rassemblée de 1 état. 

» Chaque assemblée d*état écrira annuellement, 
ou plus souvent si cela est nécessaire, une lettre cir- 
culaire aux autres sociétés de l'état ; notant ce qu'ils 
' jugeront digne d'observation pour le bien de la so- 
ciété et l'union générale des états , et les informera 
des oiBciers choisis pour Tannée courante. Copies de 
ces lettres seront régulièrement transmises au secré- 
taire général de la société, qui en tiendra registre. 

» La société d'état réglera toutes choses pour elle 
et les sociétés de ses districts, conformément aut 
maximes générales de l'ordre de Cincinnatus; jugera 
des qualités des membres qui leur seront opposés, et 
chassera tous ceux de ses membres qui, par une 
conduite indigne d'un gentilhomme , d'un homme 
d'honneur , et qui , en opposition aux intérêts de la 
communauté en général , et de la société en parti- 
culier, seront jugés indignes de continuer à en être 
membres. 

» Dans le dessein de former des fonds qui puissent 
être suffisans pour assister les infortunés, chaque 
officier délivrera au trésor de la société d'état un mois 
de paie , qui restera pour toujours au profit de ladite 
socité; les intérêts seulement, suivant ce qui sera 
jugé nécessaire, seront appropriés au soulagement 
des infortunés. 

.» Il pourra être fait des donations par des ] r- 
sonnes qui ne sont pas de la société, et par es 
membres de la société^ dans le 'dessein exprès le 
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former des fonds permanens pour lavantage de la 
société d'état , et les intérêts de ces donations seront 
appropriés de la même manière que le mois de paie. 

» On pourra souscrire dans les sociétés de district , 
ou dans les sociétés d'état, suivant la volonté des 
membres , différentes sommes pour le soulagement 
des membres infortunés , de leurs veuves et enfans 
orphelins, pour être distribuées par la société d'état 
seulement. 

» L'assemblée de la société générale consistera dans 
ses officiers et une représentation de chaque état, en 
nombre qui n'excède pas cinq , dont les dépenses se- 
ront supportées par leur société d'état respective. 

» Dans l'assemblée générale, le président général, 
i?ice-président, secrétaire, secrétaire assistant, tré- 
sorier et aide-trésorier , seront choisis pour servir 
jusqu'à la première assemblée. 

» Les lettre circulaires qui auront été écrites par 
les états respectifs l'un à l'autre , et leurs lois parti- 
culières seront lues et considérées, et toutes les 
mesures qui pourront conduire au bien-être général 
de la société y sei^ont concertées. 
. » Il est probable que quelques personnes feront 
des donations à la société générale, dans le dessein 
d'établir des fonds pour le secours des infortunés , 
dans lequel cas ces donations seront placées dans les 
mains du trésorier général , et l'assemblée générale 
disposera suivant la nécessité seulement de l'intérêt 
de ces fonds. 

» Tous les officiers de l'armée américaine , ainsi que 
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ceux qui ont résigné avec honneur après trois ans de 
service dans l'état d officier , ou qui ont été déplacés 
par les résolutions du Congrès dans les différentes 
réformes de larmée , comme ceux qui continueront 
jusqu'à la fin de la guerre , ont droit de faire partie 
de cette institution, pourvu qu'ils souscrivent un 
mois de paie , qu'ils signent les règles générales dans 
les sociétés de leurs états respectifs : savoir, ceux qui 
sont présens , avec l'armée immédiatement ; et ceux 
qui sont absens , six mois aprèr le licenciement de 
l'armée, les cas extraordinaires exceptés. Le rang, le 
temps du service , les résolutions du Congrès par les* 
quelles quelques-uns d'eux pourraient avoir été ré- 
formés, et les places de leur résidence , devaient être 
ajoutés à leur nom. 

» Et en témoignage d'affection à la mémoire et i 
la postérité des officiers qui sont morts au service , 
les aînés de leurs héritiers mâles auront le même 
droit de devenir membres que les enfans des memr 
bres actuels de ladite société. 

» Les officiers étrangers qui ne résident dans au* 
cun état seront inscrits par le secrétaire général , et 
seront considérés comme membres de la société» 
dans quelque état qu'ils se trouvent par la suite. 

» Et comme il y a , et qu'il y aura en tout temps 
dans chaque état des hommes éminens par leur 
habileté et leur patriotisme , dont les vues peuvent 
être dirigées aux mêmes objets louables avec ceuj le 
la société de Cincinnatus , il sera de règle d'admei re 
des hommes de tel caractère , comme membres ' h 
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Horaires de la société pour leur vie seulement, pourvu 
toutefois que les membres honoraires de chaque état 
n'excèdent pas dans la proportion d'un contre quatre 
le nombre des officiers , ou de leurs descendans. 

» Chaque société d'état fera une liste de ses mem- 
bres , et à la première assemblée annuelle le secré- 
taire de l'état enregistrera sur parchemin deux copies 
de l'institution que chaque membre présent signera; 
et le secrétaire tâchera de se procurer la signature 
de chaque membre absent. Une de ces listes sera 
transmise au secrétaire général , pour être conservée 
dans les archives de la société , et l'autre restera dans 
les mains du secrétaire d'état. 

» De ces listes des états , le secrétaire général fera 
à la première assemblée générale une liste complète 
de la société entière , dont il transmettra des copies 
au secrétaire, de chaque état. 

» La société aura un ordre par lequel ses membres 
seront connus et distingués , qui sera une médaille 
d'or d'une largeur convenable pour recevoir les em- 
blèmes , et suspendue par un cordon bleu foncé, large 
de deux pouces , bordé de blanc , pour marque de 
l'union de l'Amérique et de la France. 

9 La principale figure , Cincinnatus ; trois sénateurs 
lui présentant une épée et d'autres attributs mili- 
taires ; au fond et plus loin , sa femme à la porte de 
sa chaumière; près d'elle sa charrue et les înstru- 
mens du labourage ; autour : Omnia reliquit ut servaret 
rempublicam. Sur le revers, le soleil levant; une cité 
avec ses portes ouvertes, et des Taisseaux entrant 
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dans le port ; la Renommée couronnant Cincinnatus, 
et cette inscription , virlutis prœmium ; au-dessous, 
deux mains jointes supportant un cœur , avec le mot: 
Esta perpétua ; autour du tout : Societas Cincinnato- 
rum instiiuta\ A. D. 1783. 

» La société , vivement pénétrée de reconnaissance 
de Tassistance généreuse que cette contrée a reçue 
de la France, et désirant de perpétuer lamitié qui a 
été formée , et a si fortement subsisté entre les offi- 
ciers des forces alliées dans la pdfirstiite de la guerre, 
ordonne que le président général transmettra aussitôt 
que possible à chacun des personnages ci^après nom- 
més , une médaille contenant Tordre de la société. 

» Fait dans le cantonnement de la rivière d'Hudson 
dans Tannée 1783.» 

Signé par le commandant en chef, les officiers gêné- 
rauXs les délégués de plusieurs régimens et corps de * 
l*armée, 

NOUVEAUX STATUTS (1). 

» Section première. Les personnes qui composent 
cette société sont tous les officiers brevetés de Y armée 

(1) Nous croyons devoir rapporter le texte des nouveaux 
statuts, puisque les Gincinnsiti les regardent aujourd'hui comme 
la base de leur existence. Nous omettons le préambule , qui 
est en substance » quoique fort abrégé , le même que da^^ le 
premier diplôme. 

« Section première. The persons M'ho constitute thîs soc y f 
are ail the commissioned and br€\»et qfficers of the arm dd 
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el de la marine des Etats-Unis , ayant servi trois an- 
nées, et quitté le service avec distinction; tous les 
officiers qui étaient en activité de service à la fin de 
la guerre , tous les principaux officiers de Tétat-ma- 
jor de larmée continentale , et les officiers qui ont 
été licenciés par les diverses résolutions du Congrès 
sur les différentes réformes de Tarmée. 

» Section II. Seront aussi admis dans cette société 
les derniers ministres, et les ministres actuels de 
S. M. T. C. auprès des Etats-Unis , tous les généraux 
et colonels des régimens et des légions des forces de 
terre , tous les amiraux et capitaines de vaisseau 
ayant rang de colonels^ qui ont coopéré avec les ar- 
mées des Etats-Unis à l'établissement de leur liberté ; 
et les autres personnes qui ont été admises par les 
assemblées d'état respectives. 

navy of the 13 nited- States , who hâve served ihreeyears, and 
vho left the service wilh réputation; ail offîcers who were in 
actual service at the conclusion of the war; ail the principal 
staff-officers of the continental army; and the officers who 
hâve been deranged by the several resc^utions of Congress^ 
upon the différent reforms of the army. 

> Section IL There are also adcnitted into this society the 
lated^nà. présent ministers ofhis most Christian Ma jesty to the 
Vnited'States; ail the gênerais and colonels of régiments and 
légions of the land forces, ail the admirais and capitains of 
the néii^y , ranking as colonels, who hâve cooperated with the 
armies of the United-States in theîrexertîons for liberty ; and 
such other persons as hâve been admitted by the respective 
itaie^nieetings. 
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» SEcnoN IIL La société aura nu président^ wivice' 
président^ un secrétaire et un sous-secrétaire. 

SscnoN IV. La société s'assemblera au moins une 
fois tous tes trois ans, le premier lundi du mois.de 
mai , dans le lieu indiqué par le président. Ladite 
assemblée sera composée des susdits officiers ( dont 
les dépenses seront supportées également par les 
fonds de l'état ) et d'une représentation de chaque 
état. Cette assemblée générale s'occupera du soin de 
régler la distribution du reste des fonds , de nommer 
des officiers pour les trois années suivantes , et de 
conformer les statuts des assemblées d'état aux 
objets généraux de l'institution. 

> Section V. La société sera diyisée en assemblées 
d'état; chaque assemblée aura respectivement un 

» Skctiok III. The society shall hâve a président ^ vice-pré- 
sident, secretary and assistant secretary. 

» Section IV. There shall be a meeting of the society, ai least 
once in three years , on the first monday in may, at such 
place as the président shall appoint. The said meeting shall 
consist of the qforesaid officers ( whose expences shall be 
equally borne by the state-funds),and a représentation from 
each state. The business of this gênerai meeting shall be : to 
regulate the distribution of surplus funds; to appoint officers 
for the ensuing term , and to conform the by-law of state- 
meetings to the gênerai objets of the institution. 

1 Section V. The society shall bedivided into stàte-meet^ %- 

each meeting shall hâve a président j vice-president , s "e- 

tary and treasurer, respectively to be cho^en by a maî ilj 
of votes ^ annually. 
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président^ un vice-président ^ un secrétaire et un tré^ 
sorier , qui seront choisis tous lés ans à la pluralité 
des voix. 

» Section VI. Les assemblées d'état se tiendront à 
l'anniversaire de l'indépendance. ^We^ prendront les 
mesures relatives aux projets de bienfaisance de la 
société ;et les diverses assemblées d'état s'adresseront, 
en temps convenables , à leurs législatures respec- 
tives pour l'octroi des chartes. 

» Section VII. Tout membre se retirant d'un état 
dans un autre doit être considéré à tous égards 
comme appartenant à l'assemblée de l'état où il ré- 
sidera pour lors. 

Section VIII. L'assemblée d'état sera juge des qua- 
lités de ses membres , réprimandera , et chassera s'il 
est nécessaire tout membre qui ne se conduirait pas 

comme il convient. 

■■ ■ — — . — ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■■ ' ' ■* 

» Section VI. The state-meetings shall be on the anniversarjf 
of indépendance : they shall concert such measures as may 
cooduce to the benevolent purposes of the society, and the 
several state-meetings shall, atsuitableperiod.s, make appli- 
cation to theîr respective législatures for grants of charters. 

» Section VII. Any member, removing from one state to 
another , is to be considered in ail respects as belongîng to the 
meeting of the state in which he shall actually réside. 

* Section VIII. The state-meetings shall jùdge of the qua- 
lification of its members , admonish , and ( if necessary ) éxpel 
siny one who may conduct himself uDWorthily. 

23 
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Section IX- Le secrétaire de rassemblée d'éUl 
enregistrera les noms des membres résidant dans 
chaque état, et en délivrera une copie au secrétaire 
de la société. 

» SECTION X. Afin de former des fonds pour le 
soulagement des membres qui ont besoin de secours , 
ainsi que pour leurs veuves et orphelins , chaque 
officier remettra un mois de sa paie au trésorier de 
l'assemblée d' état. 

« Section XI. Aucune donation ne sera reçue que 
' des citoyens des Etats-Unis. 

» Section XIL Les fonds de chaque assemblée 
•d'état seront prêtés à l'état par permisdon de la lé- , 

» Sscnov IX. The gecretary of eack state* meeting sliall re- 
gister the names of the members resideot in each state^ and 
transmit a copy thereof to the secretary of tke society . 

» Section X. In order to form funds for the relirf of unfor- 
tunate members, their widovs and orphans, eaeh officer 
shall deliver to the treasurer of the state-meeting one month*» 
pay. 

> Section XI. No donations shall be received bot from eiti- 
zens of the Vnited-StcUes, 

1 Section XII. The funds of each state-meetâig shaU be 
loaned to the state, by permission of the législature , and the 
interest only annualy to be applled for the purposes of the 
society ; and^ if in process of time difiGculties should occur 
in executing the intentions of the society, the legislatu.^ of 
the several states shall ht requested to make such eqait »ie 
^dispositions as may be mo^ correspondent wità tfae cwi« lai 
. design of the institution. 
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Ifislature, et Tintérét de ees fonds sera appliqué aux 
projets de la société ; et si par la suite des temps iL 
survenait des difficultés dans l'exécution des inten- 
tions de la société , les législatures des différens états 
seront requises de faire les dispositions qui leur parai* 
tront le plus équitables et convenir le noiieux aux 
vues primitives de l'institution. ^ 

• Section XIII. Les sujets de S. M. T. C. , membres 
de cette société , peuvent tenir des assemblées à leur 
volonté, et faire des réglemens pour leur police, con- 
formément aux objets de l'institution, et à l'esprit de 
leur gouvernement. 

» Section XIV. La société aura un ordre , qui sera 
un aigle d'or portant sur sa poitrine les emblèmes 
décrits ci - après (i), suspendus à un ruban bleu 
foncé , liseré de blanc , qui représente l'union de 
l'Amérique et de la France, » ' 

Les observations que nous pourrions faire sur ces 
nouveaux statuts] se trouveront pour la plupart dans 


»Sbgtioii XIII. The subjccts ofhis Most Christian Majesty, 
members of this society , may hold meetings at their pleasure, 
andform régulations for their police » conformably to the ob- 
fect of the institution ^ and to the spirit of their governnient» 

» Section XIV. The soclety shall hâve an order, which shall 
be a bald eagie of gold , bearing on its breast the emblems 
hereafter described , suspended by a deep blue ribbon edged 
with ^hite , descriptive of the union of America and France. 

(i) Ce sont les mêmes qu'on trouve dans le premier di- 

a3- 
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celles que nous avons pris la liberté de placer en 
onarge de la lettre suivante , adressée cîrculairement 
avant rassemblée générale du 3 mai 1784 aux diffé- 
rentes associations de Tordre par ses délégués , et 
signée du général Washington en sa qualité de pré- 
sident. 


LETTRE CIRCULAIRE (i) 

Adressée aux sociétés d'état de Tordre des Cincinnati par 
rassemblée générale convoquée à Philadelphie le 5 mai 
17849 signée du général Washington en sa qualité de 
président. 

Nous délégués des Cincinnati , après Jes plus mûres 
délibérations et la discussion la plus approfondie dés 

(1) Gomme à notre avis il y a quelques différences notables 
entre le véritable sens, le sens littéral de la lettre circulaire 
sur laquelle nous nous sommes permis quelques observations 
que nous croyons importantes , et la traduction que Ton en a 
donnée dans les papiers publics , et dont nous nous sommes 
servis en général , nous rapporterons au bas de la page le texte 
anglais, afin de justifier nos corrections. 

Circular to ilie State. Society ofthe Cincinnati. 

c Gentlemen, 

» "We, tbe«delegates of the Cincinnati , after the most i t- 
ture and deliberate discussion of the principles and objeci if 
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principes et des objets de notre société , avons jugé 
à propos de recommander que l'incluse institutiton. 
de la société des Cincinnati , telle qu'elle a été réformée 
et modifiée à leur première assemblée générale , soit 
adoptée par la société de votre état. 

Pour que notre' conduite en cette occasion soit 
connue et approuvée de tout lunivers , pour ne 
point encourir le reproche d'obstination d'une part , 
ou de légèreté d'une autre (a) ; ' 

OBSERVATIOir. 

(a) C'est une extrémité fâcheuse pour des hommes 
associés à Washington et présidés par lui, que de se 
trouver , de leur aveu , pressés entre le reproche 
d'obstination et celui de légèreté. Il était un moyen 
d'éviter celui de légèreté; c'était de ne rien faire que 
sous l'autorité et la sanction du gouvernement. Quant 
à l'obstination , elle serait révolte quand les législa- 
tures on parlé. 


our Society /hâve thought proper to recommend that the ia- 
closed institution of the socîety of the Cincinnati , as altered 
and amended at thelr first meeting, should be àdopted by 
your State society. 

9 In order that our conduct on this occasion may stand 
approved in the eyes of the world; that we may net incur the 
imputation of obstinacj on the one hand, or levity on the 
olher ; and that you may be induced more chearf uUy to com- 
ply with our recommendatiou , we beg leave to communicate 
the reasons on which we hâve acted. 
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LETTRE GIRCCLÀIRE. 

et afin que tous tous déterminiez plus Tolontiers 
à effectuer ce que nous vous recommandons, nous 
demandons la permission de communiquer les rai- 
sons d après lesquelles nous avons agi. 

Avant de vous en rendre compte » nous nous 
croyons obligés, par nos devoirs envers vous et en- 
vers nos concitoyens , de déclarer , et nous prenons 
le ciel à témoin de la véracité de notre déclaration ("frj, 

OBSERVATION. 

(b) Honorez les dieux et respectez le serment , c^était 
le premier précepte des anciens. Le vrai respect pour 
le serment c'est de s'en abstenir; car le plus sûr 
moyen de n'en pas abuser c'est de n'en point user. 
Dne république est perdue le jour où le grand mystère 
de sa politique n'est pas le serment (i). 

LETTRE CIRCULAIRE. 

que dans toute notre conduite à ce sujet nous 
avons été dirigés par les principes les plus purs. 


« Prîvious to our laying them before you y we hold it a dutj 
to ourselves aad to our fellow citizens to déclare , and we call 
heaveii to witness the veracîty of our déclaration , that, ixi our 
'whole agency on the subjcct, we hâve been actuated by ♦he 
purest pi;}nciple6. Notwlthstanding we are thus conscîor- or 

(i) L'empereur Maximin appelait le serment h grand mystère t U 
République romain^ : 
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Quoique nous soyons intérieurement et invincible- 
ment persuadés de la droiture de nos intentions en 
établissant une confrérie (c) , et en nous y unissant ; 

ORSERYATION. 

(c) Ce mot est remarquable. Les Cincinnati sont 
de leur aveu une confrérie militaire ; mais les Tem- 
pliers, les chevaliers de Saint -Jean -de -Jérusalem, 
ceux de Tordre Teutonique , ceux de Saint^Lazare 
n etaieot-il pas aussi des confréries? et de telles confré^ 
ries sont-elles une acquisition très-républicaine? le 
congrès général ne le pense point, puisqu'il na pas 
voulu permettre que quelques officiers américains 
fussent admis dans l'ordre de la divine Providence (1): 
il ne le pense pas, puisque dans le plan du gouver- 
nement provisoire, proposé pour les dix nouveaux 
états , adopté et passé en loi , on trouve cet article : 
Leurs gouvernemens jrespectifs auront une forme répu-^ 

ourselves of the rectitude of our intentions in instituting 5r 
becoming members of this fraternity ; and notwithstanding 

(i) Résolution éa congrès du 5 janyier 1784- -^ Sur le rapport d^un 
comité auquel ayait été renvoyée uoe lettre du commandant en chef, en 
date du oS ao&t, contenant une proposition de la part du secrétaire de 
Tordre polonais de la Divine Pi'owidence , que le congrès nommerait un 
nombre de personnes propres pour être créées chevaliers dudit ordre , 
résolu : «c Que l'ancien commandant en chef sera prié d'informer le che- 
» Talier Jean de Hintz , secrétaire de Tordre de la Di\>ine Pro\fidence , 
m que le congrès est sensible k Tattention de cet ordre , en lui proposant 
m de nommer un nombre de personnes propres pour être créées cheva- 
ji liers de la Divitie Prot^ideiice^ mais que le congrès ne saurait , confor- 
» mëmeut aux pcincipes de la confédération , accepter son obligeante 
« proposition. » 
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bUcaine ; et aucune personne jouissant d'un titre héré-* 
dilaire ne pourra être au nombre des citoyens de ces 
états. 

LETTRE CIRCULAIRE. 

et malgré la conviction intime où nous sommes 
qu'on trouvera dans votre conduite , tant passée que 
future , la preuve évidente que vous n'avez été déter- 
minés par aucuns autres motifs que ceux de l'amitié, 
du patriotisme et de la bienveillance (d)y 

OBSERVATION. 

(d) Etrange patriotisme que celui qui s'isole de la 
patrie ! Bienveillance veut dire protection ;. et con- 
vient-il à des sujets de protéger leur souverain ? 

LETTRE GIRGULAIRi:. 

néanmoins, comme nosj^vues, à certains égards, ont 
été mal senties; comme l'acte de notre association 
a été nécessairement rédigé à la hâte (e) ; 

OBSERVATION. 

{e) L'acte d'association d'hommes si distingués ten- 
dant à élever un nouveau corps dans leur république, a 

we are confident the hîghest évidence can be produced from 
your past, and wiil be gtven by your future behavîour, that 
you could not bave been iuiluenced by any other motives Ihàn 
those of friendsbip, patriotîsm, and benevolence : yet, as e 
instrument of our association was of necessity drawn up i ai 
basty manner , at an epocha as extraordiuary as it wilI be u • 
motable in tbe annals of mankind — vhen the mind , agitai I 
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été rédigé à la hâte ! Pourquoi cette précipitation ? 
les peuples de Massachusetts et de Pensylvaoie , dans 
les préambules mémorables de leurs constitutions ^ 
rendent hommage « à la bonté signalée du Législa- 
teur suprême de l'univers ^ qui, par une suite des 
décrets de la Providence , leur a procuré Toccasion 
et la faculté de faire, avec le temps d'une mûre délibé^ 
iioriy avec tranquillité, et sans surprise, un pacte 
original, explicite et solennel, et de former une 
constitution nouvelle de gouvernement civil pour 
eux et pour leur postérité. » N'est-ce pas insulter à 
cette bonté signalée du législateur suprême de l'univers^ 
que de. violer les lois de la patrie , faites en suite 
d'une mûre délibération, par un acte d'association 
inconstitutionnelle , rédigé à la hâte^ 

LETTRE GIRCULÀIRS. 

à une époque aussi extraordinaire qu'elle sera mé* 
morable dans les annales du genre humain, où, 
agités par un foule de sensations différentes , nous 
n'avions point la liberté d'esprit nécessaire (f) 

OBSERVATION. 

(f) L'institution d'un ordre de chevalerie illégal et 
inconstitutionnel était -elle donc si pressée, et ne 


by a variety of émotions , v^as not at liberty to attend miuutely 
to every circunoistance ifrhich respected our social connexion , 
or to digest our ideas into so correct a form as could hâve 
been wished; as the original institution appeared in the opi- 
niob of many respectable char.xters to hâve comprehended 
objects which are deemed incompatible with the genius and 
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pouvait-on pas attendre le temp9 où Ton aurait eu 
la liberté d'esprit nécessaire pour réfléchir sur les con- 
séquences d'un tel projet ? 

LETTRE CIRCULAIRE.^ 

pour prêter une attention minutieuse à toutes les 

circonstances qui avaient rapport à notre connexion 

sociale, ou pour rédiger nos idées dans une forme 

aussi correcte quon aurait pu le désirer; comme 

l'institution originaire aux yeux de plusieurs person- . 

nés respectables a paru comprendre des objets que l'on 

juge incompatibles avec le génie et l'esprit de la 

confédération ; et comme dans ce cas , il pourrait se 
faire que notre but ne fût pas rempli, et produisit 

des suites que nous n'avions pas prévues , en censé* 

quence, pour détruire toute sorte de jalousies (g), 

OBSERVATION. 

(g) Pour détruire toute sorte de Jalousies jetez vos 
croix , et déchirez votre acte. 

LETTRE CIRCULAIRE. 

pour éloigner toute cause d'inquiétude, pour dé- 
signer d'une manière distincte le terrain sur lequel 
nous voulons nous fixer, et pour donner une nou- 
velle preuve que les anciens oflSciers de l'armée 
américaine ont le droit d'être comptés parmi les ci- 
toyens les plus fidèles, nous avons arrêté qu'il serait 

spirit of the confédération ; and as in ïhis case it would even- 
tually frustate our purposes, and be prodactive of coii • 
queuces \¥hich we had not foreseen ; — therefore 9 to rem e 
every cause of inquiétude , to annihilate every source of , r 
lousy^ to designate explicitly the ground on which we vrl b 
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fait à notre institution les réformes et modification» 
importantes que voici : la succession héréditaire sera 
abolie ; toute interposition dans les affaires politiques 
cessera d'avoir lieu, et les fonds seront placés sous 
la connaissance immédiate des différentes législatures, 
qui seront aussi requises d'octroyer des chartes (h)^ 

OBSERVATION. 

(h) Pourquoi des chartes ? il n'est qu'une charte 
nécessaire dans un pays, et surtout dans une républi- 
que; c'est celle de l'association générale; ce sont les 
pacta conventa de la patrie. Si des chartes sont accor- 
dées, voilà donc une jurande et une jurande mili- 
taire ! Si des chartes sont accordées, voilà un corps 
distinct enté dans la patrie; et l'hérédité quelconque, 
ou du moins la perpétuité suivra infailliblement. On 
a donné en Europe des chartes à des religieux aux- 
quels on a défendu d'être héréditaires, et qui n'ont 
pas laissé que d'être suffisamment perpétués. 

LETTRE CIRCULAIRE^ 

pour donner d'autant plus d'efficacité au projet que 
nous avons de secourir l'humanité (i)^ 


to stand , and to give one more proof that tbe late oi&cer# of 
the american ariny hâve a claiiïi to be reckooed among the 
most faithful citizens^ we bave agreed that the following ma- 
terial altérations and amendements should take place : that 
the hereditary succession should be abolished;-- that ail inter- 
férence Ytiih. political sub^ects should be done away, — and 
that the funds should be placed under the immédiate cogui- 
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> 

leur sang dune manière très-distinguée.... Lamitié^ 
s'achète plus cher ! 

LETTRE CIRCULAIRE. 

dans les différentes révolutions d'une guerre qu'une 
infinité de circonstances rendent remarquable et 
vraiment extraordinaire ; après avoir eu le bon- 
heur de remplir l'objet pour lequel nous avions 
pris les armes , à l'époque du triomphe et de la se- 

s 

paration , parvenus enfin à la dernière scène de notre 
drame militaire , dont le dénoûment était à la fois 
un sujet d'allégresse et d'aflliction pour nos cœurs ; 
— d'allégresse , parce que nous voyions notre patrie 
en possession de l'indépendance et de la paix; — d'af- 
fliction, parce que nous allions nous séparer, et 
peut-être pour ne nous revoir jamais ; dans un mo- 
ment où tous les cœurs étaient pénétrés d'affections 
plus aisées à concevoir qu'à décrire, où le moindre 
acte de bienveillance et de sensibilité était encore 
tout récent dans notre souvenir, il était impossible 


we conteoded, happily attaîned^ in the moment of triumph 
and séparation , \¥hen "we "were about to act the last pleasing 
melancholy scène in our military drama j — pleasing because 
-we vv^ere to leave our country possessed of independence and 
peace — melancholy, because we were to part, perhapsnever 
to meet again ; while every breast was penetrated with fee- 
lings which can by'more easily conceived than described; 
wbile every little act of tenderness recurred fresh to the recol- 
lectîôn , it was impossible not to wish our friendships should 
;be contlnued; it was e^itremely natural to désire they might 
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de ne pas désirer la continuation d'une amitié si 
douce et si nécessaire à nos âmes attendries , et il 
était très-naturel de souhaiter qu'elle pût être trans* 
mise par notre postérité jusqu'aux siècles les plus 
reculés fifcj; 

OBSERYÀTION. 

(k) Un ordre, une jurande, une institution pour 
transmettre une amitié^ la continuation d'une amitié, 
entre dix mille hommes et leur postérité ! 

LETTRE GI&GULÀIBlE. 

tels étaient, nous le confessons naïvement, et nos 
sentimens et nos impressions lorsque nous ayons 
signé l'institution. Nous savons que nos motifs étaient 
irréprochables; mais plusieurs de nos compatriotes 
craignant que ce ne fût tirer , contre tout droit , une 
ligne de séparation entre nos descendans et les autres 
citoyens, et bien éloignés nous-mêmes de vouloir 
créer des distinctions inutiles et désagréables ,^ nous 
n'hésitons point à faire le sacrifice de tout (l) ^ 

OBSERVATION. 

(/^Pourquoi donc conserver les médailles et les ru- 
bans ? pourquoi demander des chartes ? On ne peut 

be perpetuated by our posterity to the remotest âges. 'Witb 
thèse impressions, and with such sentiments , we candidlj 
confess vre sîgned the institution. — Yfe Luow our mol rei 
Vfere irréprochable. — But , fînding it apprehended by n nf 
of our countrymen , that this would be dra^^ing an unji ti- 
«fiable Une of discrimination between our descendants and he 
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pluis, si on laisse subsister les Cincinnati^ les empê- 
cher d'élre héréditaires , quand même ils renonce-^ 
raient à jamais, comme ils le feignent aujourd'hui, 
à cette branche de leur institution. Nous l'avons dit : 
le siège de la noblesse est dans l'opinion ; on gardera 
dans la famille laigle de l'ancêtre qui fut Cincinnatm : 
on refusera d'épouser les filles qui ne conserveront 
pas un pareil titre de noblesse. Ainsi , non-seulement 
l'ordre doit être détruit ; mais le sacrifice que ses 
membres doivent à la patrie est celui de leurs mé- 
dailles mêmes , qui doivent être remises au trésor 
public , et fondues pour acquitter d'autant les dettes 
envers l'armée ; car c'est ainsi qu'on aime une armée. 

LETTRE CIRCULAIRE. 

à Texception de nos amitiés personnelles , dont 
nous ne pouvons nous départir , et des actes de bien- 
faisance qui , suivant notre intention , doivent en être 
rejQfet. C'est avec une intention aussi pure , et aussi 
désintéressée que nous avons proposé de faire usage 
de toute notre influence collective pour défendre le 
gouvernement fm^ , 

OBSERVATION* 

(m) Une influence collective éànbl^ république , autre 


rest of the communîty, and averse to the création of unne- 
cessary and unpleasîng distinctions ; we could not hesitate to 
relinquish every thing buteur personal friendships 9 of which 
we cannot be divested; and those acts of beneficence which 
It is our intention should flow from thenoi. With views equally 
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que celle de la république! Qu'entendez-vous par 
gouvernement ?sont-ce, comme on le doit croire, 
les magistrats nommés par le peuple? Il n'y a au- 
cune raison d entreprendre leur défense ; le peuple 
les défendra tant qu'ils le serviront bien : s'ils ne le 
servent pas bien , ils ne doivent pas être défendus ; et i 
dans aucun cas ils ne doivent l'être que par lui. Est-ce 
le corps de la société que vous voulez défendre ? alors 
ce n'est pas leur gouvernement. Eh ! quelle force est, 
ou doit être supérieure à la sienne ? et comment se- 
parez-vous la vôtre de la sienne ? — Mais nous sommes 
propres à sa défense, car nous sommes des guerriers. 
— Fort bien , Messieurs, a standing anny, dont celle 
qui fut votre mère patrie elle-même ne veut pas. 
L'armée d'Angleterre ne peut pas être standing army, 
parce qu'elle a besoin d'être renouvelée par le con- 
sentement des représelitans du peuple et de son ar- 
gent. La vôtre trouve le moyen de se recruter et de 
se perpétuer sans argent. 

LETTRE CIRCULAIRE. 

et confirmer cette union à l'établissement de la- 
quelle nous avons employé une partie si considérable 
de notre vie; mais ayant appris de plusieurs parts,, 


pure and desinterested, we propesed to use our collective 
influence insupport of that government , and confirmation of 
that union y the establishment of which bas engaged so c< 1- 
derable a part of our lives; but learning from a varie* )f 
inforoiation y tbat tbis îs deemed an offîcious and impn sr 
interférence^ and tbat if we are not cbarged witb bavin[ e- 
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que Ton estimait nos offres, de services par trop offi- 
cieuses et même déplacées , et que si Ton ne nous a 
pas directement accusés d'avoir des desseins dange- 
reux, du moins nous a*t-on reproché d'avoir trop 
entrepris en nous arrogeant le droit de défendre les 
libertés de notre patrie : dans ces circonstances nous 
ne pouvions pas penser à nous opposer à 1 opinion 
générale de nos concitoyens, quelque fondés que nous 
y fussions (n); 

OBSERVATION. 

(n) Vous ne pouviez pas penser à faire une chose à 
laquelle vous vous croyez fondés /Dans les républiques 
on n'accorde ni ne reçoit de grâce : on doit penser , 
dire et faire tout ce que l'on est fondé à faire, dire 
ou penser. On peut y dire que les lois sont mau- 
vaises; on ne peut jamais s'y opposer à leur exécu- 
tion. Vous ne pouviez donc pas être fondés à vous 
opposer à l'opinion générale de vos concitoyens, 
réduite en loi, quoique vous pussiez indiquer les 
changemens que vous auriez crus nécessaires à ces 
lois. Si vous osez croire que vous fussiez fondés à rien 
de plus , vous avouez que vous vous imaginez être 
élevés au dessus des lois par la force militaire dont 
vous avez été revêtus , et par conséquent être devenus 

^^^^^— ^^1— — ^^^B^B^W^^^^^— — ^■^■■^^— ^1— — ■ ■ !■■■■■■■ .^WM I^M^^-^— ^^^M»»i— ^i—^.^i^^— ^ ■ . „ • m ■^■■■i^M^^i^^^ 

oister designs » yet we are accused of arrogating too much , 
and assuming the guardianshîp of the libertîes of our country : 
thus circumstanced we coiild not think of opposing ourselves 
Xo the coucurring opinion of our fellow-citizens, however 
foauded, orof giving auxîety to those ^hose happiuess it is 
i>ur interest and duty to promole. 


I 
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les souTeraios de Totre patrie ; mais cela , irous ne 
pouviez pas penser à te dire; parce qu'en votre com- 
cience vous ne croyez pas encore y être fondés. 

lËTT&Ê CÏRCtjtÀtllv. 

ni causer des désagrémens à ceu lont il était de 
notre intérêt et de notre devoir u^ promouYoir le 
bonheur. 

Passons actuellement au point de vue charitable 
qui fait la base de notre institution. En déposa[nt vos 
fonds entre les mains de la législature de notre état, 
pour qu'elle veUle à leur juste emploi , vous prouve- 
rez Tintégrité de vos actions et la rectitude de vos 
principes (o). 

OBSERVATION. 

(o) On ne prouve rien avec de l'aident, mais on affai- 
blit des réstôtances. Plaise au ciel que cela ne soit 
pas encore dans une république aussi nouvelle l 

LETTRÉ CtRCtJtAIRE. - 

Convaincus en conséquence de l'innocence et de 
la générosité de vos intentions , nous ne doutons pas 
qu'elle ne protège un dessein qu'elle ne saurait qu'ap- 
prouver , et qu'elle ne nourrisse et n'encourage les 

1 "We coine next to bpeak of the charitablo part of otir ins*^ 
iitutioD, vvhich ^e ésteém the basis of it. %y pldcing your faii4 
in fhe handd of the législature of our gtate, and letthig t!*^-n 
see thé application îs tothe beat pnrposes, yoa vill deinc h 
traste the integrity of your actions, as well as the rectiti ie 
of your principles. And having convinced them your int^ i- 


' 
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bonnes dispositions où vous êtes d adoptep les moyens 
les plus efficaces et les plus sûrs pour secourir les 
malheureux : â cet eflFet , il y a lieu d'espérer que Ton 
obtiendra des chartes (p) 


OBSERTÀTIOir* 

(p) Encore une fois, il ne peut y avoir qu'une charte 
dans un pays bien gouverné ; la constitution. Voulez- 
vous des corporations ? On en fait en Europe , mais 
cest par des vues fiscales; aussi proposez-vous de 
l'argent au gouvernement. 

IfETTRE G'IRCtTLAIRS. 

en conséquente des demandes qu'on en doit faire. 
Il paràtt aussi très-à-propos que l'on se r^le d'après 
ces chartes (q) , 

0BSSRVAT309. 

. (/j) Il purati très^propas ! L'obéissance à la loi 

ne sera donc désormais pour des républicains qu'un 
acte de déférence ! 

HoAs .are only ôf a friendly and benevolent nature, me are 
4nduced't*kelieNre tliey wiH patrooise a design whieh |hey 
.^iiMm^t but apiirove» that^hey will foiter the good disposi- 
tions, and encourage the beneficent aots of those who are 
disposed to make use of the most effectuai and most unex* 
ceptionabîe mode of relteving the dis t rrsa c d : for his purpose 
lils to be hoped Uiat charterè may be obtaiaed in conséquence 
•pf die afiplicatioiis which are directed to be ma de. It is also 
jadfed nioit proper ihat Hie admission of members should be 
submitted to the régulation of such charters, because, by thus 
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lETTRE CIRCULAIRE. 

pour t admission des membres , puisqu'en agissant 
ainsi, conformément aux sentimens du gouTcme- 
ment , non-seutement nous lui donnerons une nou- 
velle preuve de notre confiance en lui (r)^ 

OBSERVATION^. [ 

(r) Qu est-ce que votre confiance dans le gouver- 
nement ? Comme particulier chacun de vous a droit 
de contribuer de sa voix à le réprimer s'il se com- 
porte mal. Comme association , vous ne lui devez 
qu obéissance j et à ce titre vous n'auriez pas du vous 
former sans son intervention. Mais comment pour- 
riez-vous refuser votre confiance aux dépositaires de 
celle de la patrie. 

LETTRE CIRCULAIRE. 

mais encore de notre disposition à ôter tout motif 
de mécontentement concernant notre société (s). 

OBSERVATION. 

(s) Votre disposition / , . . . Vous traitez toujours de 
couronne à puissance , comme la très-bien prévu le 
comité de Massachusetts; imperium^ et par consé- 
quent imperaior in imperio. 


m 

actÎDg in coDfôrmity to the sentiments of govemment, we not 
only give ànother instance of our reliance upon it; but ol »ur 
disposition to remove every source of uneasiness respec. v^ 
our Society. 
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LETTRE GIRGUJLÀIRE. 

Vous aurez sanis doute remarqué , Messieurs , tjtte 
les seuls objets , dont nous désirons conserver le 
souvenir (t)^ 

OBSERVATION. 

(t) Distinguons les souvenirs qui vous sont justement 
précieux, et que rien ne peut faire perdre ni à vous ni 
à rUnivers , des étàblissemens inutiles et dangereux 
qui rendraient ces souvenirs moins honorables pour 
vous^ 

LETTRE CIRCULAIRE. 

sont d une nature qui ne peut déplaire â nos con- 
citoyens , ni faire tort à la postérité : nous avons en 
conséquence conservé les devises qui reconnaissent 
la manière dont nous devons rentrer dans Fétat de 
citoyens , non comme des marques d'une distinction 
orgueilleuse, mais comme des gages de notre amitié, 
et comme des emblèmes dont la présence nous em- 
pêchera de nous éloigner du sentier de la vertu (v). 

> We trust it as net escaped your attention, gentlemen, 
that the only objects of which we are desîrous to préserve the 
remembrance, are of such a nature as cannot be displeasîng 
to ourcountrymen, or unprofî table to posterity : we hâve re- 
tained accordingly those devicés whîch recognize the manner 
of returning to our citîzenshîp ; not as ostentations marks of 
discrimination, but as pledges of our friendshîp , and em- 
blems whose appearance will never permit us to deviate from 
the paths of virtue : and we présume, in this place, it may 
not be inexpedient to inform you, that thèse are considered 
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OBSK&TÀTIOlf. 


(v) Des nibams flattent une TanitépttéTile,.ou so&tuii 
signé de ralliement ; des rubans ont été plus^ sauvent 
le signe de la complicité que remblëme d^une union 
vertueuse ; des rubans enchainent mal à la vertu ^ et 
n'attachent guère à la patrie. 

I.KTT&E GIGVIÀI&IC. 

n est même â propos de rappeler ici que ces dé- ' 
Gorations sont estimées comme des gages ]»*écieux 
d'amitié, et qu'elles sont révérées par ceux de nos alliés 
qui les ont méritées de notre part, en contribuant 
par des services personnels à rétablissement de notre 
indépendance ; que ces personnes distinguées , et du 
premier rang , soit par leur naissance ou leur répu- 
tation , ont eu l'agrément de leur souverain pour 
s'en décorer ; et qu'enfin ce iponarque illustre re- 
garde cette union fraternelle comme un nouveau 
lien propre à resserrer de plus en plus l'harmonie 
et la réciprocité des bons oflSces qui régnent déjà si 
heureusement entre les deux nations (x) . 


as fhe most endearing tokens of friendsiiip, and held in tht 
highest estimation by such of our allies as hâve become en- 
titled to them , by having contributed thelr personal services 
to the establishment of our independence; that thèse g^entie- 
men , whô are among the first in rank and réputation , havc 
been permitted by their sovereign to bold this. gratefui «mé- 
morial of our reciprocal affections ; and that tbis fratei lal 
intercourse is vîewed by that. illustrions monarch, and ot et 
distinguished characters» as no small additional cemftnL to 
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OBSREVÀTiaN. 

(x) Les républicains peuvent respecter les rois; ils 
peuvent être pénétrés pour eux ^e reconnaissance : 
mais il ne doivent jamais imiter ce qui se passe dans 
leurs états , ni faire de l'opinion de leur cour un 
motif de conduite. Celle qui fut votre mère-patrie 
frémit au seul nom d'influence secrète. Sa fiUe souf- 
frira-t-elle qu on appelle publiquement dans son sein 
une influencé étrangère ? 

LETTRE GIGUI.ÀIRE. 

Après avoir ainsi réformé tout ce que Ion a criti- 
qué dan9 notre institution originaire , s£^ns rien dimi- 
nuer cependant de la considération que nous nous 
flattons de conserver dans lesprit du siècle présent , 
et des générations à venir (y) ^ 

OBSERVATION. ! 

! 

(y) Rien n'est plus assuré dans le siècle présent ^ et j 

chez les générations à venir, que la considéraition et 
le respect qu'ont mérité Washington et les guerriers 
américains. Rien n'y pourrait porter atteinte que 


that hacmoQyy and reciprocatioa of g;ood oSices , which so 
happîly prevail betveea the Iwq nationç. 

> Having oow relinquished vhaUïVer bas be^o found ob- 
jeclîonable in car original institution; haYÎogbytbQ defi^rence 
thas paid to the prevaîiing sentiments oS the community , 
neither, as we conceive , lessened the dignity not dimiimished 
the Gonsifttency of character, which it is our ambition to sup- 
port in the eyes of the présent, as weU as of future gênera- 
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l'iDStitution de leur confrairie militaire ; mais il est à 
croire qu elle n'aura pas de durée. 

LETTRE GIRCULÀIKE. 

après aToir déféré à la pluralité des opinions de 
nos concitoyens ; après avoir répondu â toutes les ob- 
jections que Ion pourrait faire relativement à notre 
union sociale, et à sa perpétuité, nos amitiés mu- 
tuelles devant durer jusqu'à notre dernier soupir; 
après avoir établi sur un fondement aussi permanent 
et aussi solide qu'il puisse l'être, l'article primitif de 
notre association , qui regarde les malheureux; il ne 
nous reste plus qu'à consolider l'édifice de notre ins- 
titution sur ces deux bases originaires , l'amitié et la 
charité (z)y 

OBSERVATIONS. 

(z) Citoyens avant d'être amis : justes avant d'être 
charitables. 

I.ETTRE CIRCULAIRE. 

et à invoquer votre libéralité , votre patriotisme 
et votre générosité , ainsi que votre conduite passée 
dans toutes les occasions qui se sont présentées , et la 


lions ; having thus removed every possible objection to ottr. 
remaining connectée! as a society , and cberising pur mutual 
friendships to the close of life; and having^ as we flatter our- 
selves^ retaiued in ils utmost latitude, and placed upon a 
moré certain and permanent fouudation, thatpriinary article 
of our association ^hich respects tiie unfortunate; on tfa e 
two great original fïUarSffriendship and charity^ we rest . f 
institution; and we appeal to your liberality , patriotism a 1 
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pureté de vos intentions dans la conjoncture pré- 
sente , pour la ratification de nos résolutions. Nous 
attendons également de la justice et de l'intégrité du 
public que les réformes et les modifications que 
nous venons de faire à notre institution paraîtront 
très^satisfaisantes (a)*. 


OBSERVATION. 


(a) Comment le public sera-t-il sati fait quand vous 
prétendez vous distinguer de lui ? 

LETTRE CIRCULAIRE. 

et que ta puissance législative passera bientôt des 
actes qui mettront le sceau à votre bienveillance (b). 

OBSERVATION. 

(b) Vous menacez de retirer votre bienveillance â la 
puissance législative si elle ne passe pas en votrç fa- 
veur des actes dérogatoires au premier pacte de la 
constitution! 

magnanimity ; to your cooduct on everj other occasion , as 

« 

well as to the purily of your intentions on the présent, for 
the ratificati of our proceedîngs. At the same time we are 
happy in expressing a full confidence in the candour, justice 
and integrity of the public 9 that the institution as now altered 
and amended wili be perfectly satisfactory , and that acts of 
législative authority virili soon be passed to give effîcacy to your 
beitevoleiice. 

1 Before we conclu de this adress, permît us to add, that 
the cuitivation of that amity we profess, and the extension 
of this charity, we flatter ourselves^ wiU be objects of suffi- 
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£RTT&& GimcuiiAimi. 
Qu'il nous soit encore permis d'ajouter que la 

« 

culture de 1 amitié et de la charité <|ue nous pro- 
fessons sera, â ce que nous espérons, un objet assez 
important pour prévenir toute négligence ou relâche- 
ment dans leur exécution : consoler et secourir ceux 
de nos infortunés compagnons qui ont vu luire pour 
eut des jours plus heureux , et qui ont mérité un 
meilleur sort ; sécher les larmes des veuves malheu- 
reuses , qui , sans notre charitable institution , se se- 
raient vues réduites, avec leurs enfans, aux horreurs de 
rindîgence et du malheur ; soutenir les orphelins des 
deux sexes; soustraire d'innocentes filles au vice (e}^ 

OBSEEVATIOF. 

(c) O douleur ! d^à les plus vertueux des Américains 
sont assez ccMTompus pour que chez eux les filles 
indigentes soient exposées au vice^ et ils Favouent I La 
beauté et la vertu ne sont donc plus à leurs yeux des 
•titres suflisans pour .déterminer une union légitime; 
il leur faut des dots ! L'ambition et la cu{ndité in* 
fluent çur leurs mariages ! L'amour honnête corn- 


cient importance to prevent a relaxation in the proseoulion 
of theuL — To diflPuse confort and support to any of our un- 
fortuoate companions who hâve seen botter dayn , and raeri- 
ted a milder fate ; to wipe the tear from the eye of the wî^W) 
yifbo must hâve been consigned, with ber helpless infanl . ^ 
indigence and wretchedness , but for this charitable ins tu- 
tion — to succour the fatherless — to rescue the female orfi ud 
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mence à fuir de leurs çUmilU l U n'y a plus de 

nouveau monde. 


LETTRE GîRGI^EÀIRE. 

encourager les fils à suivre les traces d'un père 
vertueux : telles sont les œuvres consolantes que nous 
nous proposons de faire (d). 

OBSERVATION. 

(d) L'évangile dit : Que votre main gauche ne saçhepas 
le bien que fait la main droite. Les Cincinnati disent : 
Regardez noire ruban bleu; nous faisons du bien à tout 
le monde. Mais la république voit Taigle , qui n a ja- 
mais été un oiseau bienfaisant. 

LETTRE GfRGUIAIRE. 

Le bonheur des malheureux que nous aurons se- 
courus sera le nôtre; et cette idée charmera nos 
douleurs et nos derniers momens. Poursuivons donc 
avec chaleur ce que nous avons projeté avec cordia- 
lité ; que le ciel et notre conscience ratifient notre 
conduite ; faisons par nos actions le meilleur com- 
mentaire de nos idées , et laissons pour précepte à la 


from destruction — to enable the son to emulate the virtues 
of his father j will be no unpleasing task : it will communi- 
cate happiness to others, while it încreases our own; it wîlt 
çhear our solitary reflections^ and soothe our latesl moments. 
-^ Let U8 then prosecute with ardour what we bave iostituted 
ia sincerity; let heaven and our own consciences approve our 
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postérité, que la gbire des guerriers ne saurait être 
complète que lorsqu'ils savent remplir les devoirs de 
citoyens. ( Signé par ordre. ) (e) 

G. Washington, président. 


OBSEEYATION. 


(e) La gloire des guerriers ne saurait être complète que 
lorsqu'ils savent avant tout remplir les devoirs de ci- 
toyens ! ... Ici Ton retrouve Washington; et le langage 
qui convient à ce noble et sage bienfaiteur du monde. 
Après avoir parlé pour ses frères d armes , il est re- 
venu au sentiment naturel dont il est pénétré pour 
leurs aines ses frères de patrie. 

La gloire des guerriers ne saurait être complète que 
brsqu'ils savent avant tout remplir les devoirs de citoyens. 

X 
/ 

Qu'il passe à la postérité, ce beau précepte ! qu'il 
soit l'arrêt de tout guerrier qui croirait avoir pu se 
lier à une autre société que sa patrie! qui pourrait 
imaginer quelque opposition entre ses attachemens 
et ses devoirs! Si quelqu'un fut digne d'apprendre 
au monde que la plus belle récompense est dans 


conduct; let our actions be the best comment on our words ; 
and let us leave a lesson to posterity, tbat the çlory of sol- 
diers cannot be compteted, ^ithout acting weli the part, of 
citizens. > . 

Signed by order, 

G. WASHINGTON^ PMSiDBi . 
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l^estime de ses compatriotes, méritée, et non çom- 
saiandée; que la plus brillante des décorations est 
4ians la vertu, qui se fait remarquer d'elle-même; 
^ue la plus noble des chartes est celle de membre 
«l^une souveraineté qu'on a eu le bonheur d'éclairer 
par sa raison, et de fonder par sa vaillance; c'était 
^WASHINGTON. 


SUR LA LIBERTÉ 

DE LA PRESSE. 


IHIT^ DIS I.'aN6LÀIS DE MUTON* (l) 


JVho kills a man kills a reasouablê créature,,,, but Af 
who destrojrs a good book , kills reason itself, 

Taer un homme , c*est détroîre une créature raisonnable ; 
mais étouffer un bon livre , c^est tuer la raison elle-même. 


(i) Le titre de ce morceau Irès-singulier, où j'ai 
suivi de beaucoup plus près mon auteur que ne vou- 
dront le croire ceux qui ne consulteront pas rori«» 
ginal^ et où j'ai plutôt retranché qu'ajouté ; ce titre 
est : ÀEEorAGrncA : A speech got the liberty qfunli* 
cens'd printing, to the parUament o/England» 


. < 


.1J 
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SUR LA LIBERTE 


DE LA PRESSE. 


vi EST au moment où le roi invite tous les Français 
à Féclairer sur la manière la plus juste et la plus 
sage de convoquer la nation ; c'est au moment où il 
^augmente son conseil de cent quarante-trois notables 
appelés de toutes les classes^ de toutes les parties 
du royaume , pour mieux connaître le vœu et Topi- 
nion publique ; c'est au moment où la nécessité des 
affaires, la méfiance de tous les corps, de tous les 
ordres , de toutes les provinces ; la diversité des prin- 
cipes, des avis, des prétentions, provoquent impérieu- 
sement le concours des lumières et le contrôle uni- 
versel; c'est dans ce moment que, par la plus 
•scandaleuse des inconséquences, on poursuit, au 

om du monarque, la liberté de la presse plus se- 
térement, avec une inquisition plus active, plus 

lUteleuse , que ne Ta jamais osé le despotisme mi- 

istériel le plus effréné. 

Le roi demande des recherches et des éclaircisse- 
ens sur la constitution des états-généraux , et sur 

i»5 
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le mode de leur conTocation , aux assemblées pro- 
vinciales, aux villes, aux communautés, aux corps, 
aux savans , aux gens de lettres ; et ses ministres ar- 
rêtent louvrage posthume d'un des publicistes les 
plus réputés de la nation ! et soudain la police , con- 
vaincue de sa propre impuissance pour empêcher 
la circulation d'un livre, eflFrayée des réclamations 
qu'un coup d'autorité si extravagant peut exciter ; la 
police, qui n'influe jamais que par l'action et la réac- 
tion' de la corruption, paie les exemplaires saisis, 
vend le droit de contrefaire, de publier ce qu'elle 
vient de proscrire , et ne voit dans ce honteux trafic 
de tyrannie et de tolérance , que le luCre du prévi- 
lége exclusif d'un jour ! 

Le roi a donné des assemblées à la plupart de ses 
provîncies, et le précis des procès-verbaux de ces 
assemblées, ouvrage indispensable pour en saisir 
l'ensemble, et pour en mettre les résultats à la por- 
tée de tous les citoyens, ce précis, d'abord permis ^ 
•puis suspendu , puis arrêté (i), ne peut franchir les 
barrières dont la police, à l'envi de la fiscalité, hé- 
risse chaque province du royaunîe, où l'on semble 

(i) C'est M. Levraut, imprimeur de Strasbourg, qui éprouve 
en ce moment cette iniquité. Cet artiste, recommandable par 
ses talens, et surtout par sa probité délicate, a, indépendam- 
ment de ses principes , trop à perdre pour rien hasarder «iansj 
son état. 11 n'a donc imprimé ce très-innocent recueil, qu% rèf ] 
avoir rempli toutes les formalités qui lui sont prescrites ; t ^ 
n'en souffre pas moins une prohibition absolue, et une ' f^ 
considérable. 
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Touloir .mettre en quarantaine tous les livres pour, 
les purifier de la vérité. 

Le roi, par cela même qu'il a consulté tout Ip* 
monde» a implicitemeut accordé la liberté de la 
presse ; et Ion redouble toutes les gènes de la 
presse ! 

Le roi veut connaître le vœu de son peuple ; et 
Ion étouffe , avec la plus âpre vigilence , les écrits qui 
peuvent le manifester ! 

Le roi veut réunir les esprits et les cœurs ; et la 
plus odieuse des tyrannies , celle qui prétend asservir 
la peasée, aigrit tous les esprits, indigne tous les 
^cœurs ! 

Le roi veut appeler les Français à élire librement 
des représentans , pour connaître avec lui Tétat de la 
fiation et statuer les remèdes qu*il nécessite ; et ses 
ministres font tout ce qui est en eux pour que les 
Français ne s entendent pas , pour que les mille di- 
visions dont la nation inconsiituévî est viciée depuis 
plusieurs siècles, viennent se heurter sans point de 
ralliement, sans moyen d'union et de concours; pour 
qu'en un mot rassemblée nationale soit une malheu- 
reuse aggrégation de parties ennemies , dont les opé- 
rations incohérentes, fausses et désastreuses, nous 
rejettent, par la haine de l'anarchie, sous la verge 
du despotisme; et non un corps de frères , dirigés 
par un intérêt commun , animés de principes sembla- 
bles, pénétrés du même vœu, qui fasse naître un 
f esprit public, fondé sur l'amour et le respect dei 
^ lois ! 

25. 
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Certes , ils commettent un grand attentat , cenx 
qui , dans la situation où la France se trouve plongée» 
arrêtent l'expension des lumières. Us éloignent, ils 
reculent , ils font avorter autant qu'il est en eux le 
bien public , l'esprit public , la concorde publique. 
Us n'essaient d'aveugler que parce qu'ils ne peuvent 
convaincre ; ils ne s'humanisent à séduire que parce 
qu'ils ne peuvent pas corrompre ; ils ne songent à 
corrompre que parce qu'ils* ne sauraient plus inti- 
mider : ils voudraient paralyser , mettre aux fers , 
égorger tout ce qu'ils ne pourraient intimider» cor- 
rompre ni séduire : ils craignent l'œil du peuple , ils 
veulent tromper le prince ; ce sont les ennemis du 
prince, ce sont les ennemis du peuple, (i) 

Mais les ennemis du prince et ceux du peuple 
n'osent ourdir leurs machinations , et tramer leurs 
complots que parce qu'il existe des préjugés qui leur 
donnent des auxiliaires parmi ceux-là même qui ne 
sont pas leurs complices. Tel est le plus fatal incon- 
vénient de la gène de la presse ^ de rendre , par l'i- 
gnorance ou par l'erreur, des cœurs purs, desliommes 
timorés les satellites du despotisme en même temps ' 
qu'ils en sont les victimes. 

Et, par exemple, une foule d'honnêtes gens, ou- 


(i) Cet alinéa est presque littéralement dans les Questi^^^ 
à examiner as^ant rassemblée des étatS'généraux, par M 9 
marquis de Gasaux, penseur profond^ et excellent citoyei i 
monde. 


DE LA PRESSE SSg 

blîant que le sort des hommes est d'avoir à choisir 
entre les inconvéniens , seraient sincèrement alarmés 
de la liberté de la presse, grâces à la prévention 
qu'on a su leur donner contre les écrivains qui ont 
paru les, apôtres intéressés de cette liberté , parce que 
quelquefois ils en ont abusé.... La liberté de la presse 

enfante de mauvais livres : donc il faut la restreindre. 
Ceux qu'on appelle philosophes invoquent la liberté 
de la presse , et souvent ils l'ont portée jusqu'à la 
licence : donc il faut se garder de leur doctrine...... 

Tel est l'argument favori de ceux qu'on appelle les 
honnêtes gens , et dont en eflfiet la morale privée , la 
probité de détail est très-estimable , mais qui , faute 
de généraliser leurs idées , et de saisir l'ensemble du 
système social , sont vraiment de dangereux citoyens, 
et les plus funestes ennemis peut-être de lamélloratioa 
des choses humaines.. 

C'est donc à eux surtout qull importe de s'adres> 
ser ; et, comme je leur suppose de la bonne foi, même 
avec leurs adversaires , j'ai cru qu'il serait utile de 
mettre sous leurs yeux une réfutation de leur argu- 
ment , poursuivi dans toutes ses conséquences^ mo- 
rales , par un homme , au moins dans cette matière , 
très-imbu de leurs principes. Il écrivait il y a i5o ans, 
dans un siècle tout religieux-, où^ bien que Ton 
commençât à discuter les grands intérêts de cette 
vie en concurrence avec ceux de l'autre, les raisons 
théologiques étaient de beaucoup les plus efficaces. 
On n'a pointaccusé cet homme d'être un philosophe; 
et si dans quelques-uns de ses écrits Miltoa s'est' 
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montré républicain violent (i) ; il n est dans celui-ci, 
où il s'adresse à la législature de la Gr^ ide-Bretagne, 
qu'un paisible argumentateur. 

«Je ne prétends pas, milords et messieurs /que 
l'église et le gouvernement n'aient intérêt à surveiller 
les livres aussi bien que les hommes, afin, s'ils sont 
coupables , d'exercer sur eux la même justice que sur 
des malfaiteurs ; car un livre n'est point une chose 
absolument inanimée : il est doué d'une vie active 
comme lame qui le produit; il conserve même cette 
prérogative de l'intelligence vivante qui lui a donné 
le Jour, Je regarde donc les livres comme des êtres 
aussi vivans et aussi féconds que les dents du serpent 
de la fable; et j'avouerai que, semés dans le monde, 
le hasard peut faire qu'ils y produisent des hommes 
armés. Mais je soutiens que l'existence d'un bon livre 
ne doit pas plus être compromise que celle d'un bon 
citoyen ; l'une est aussi n^spectable que l'autre ; et l'on 
doit également craindre d'y attenter. Tuer un homme , 
c'est détruire une créature raisonnable, mais étoufler 
un bon livre, c'est tuer la raison elle-même. Quantité 
d'hommes n'ont qu'une vie purement végétative , et 
pèsent inutilement sur la terre; mais un livre est l'es- 
sence pure et précieuse d'un esprit supérieur; c'est 
une sorte de préparation que le génie donne à son 
âme, afin qu'elle puisse lui survivre. La perte de la 
vie, quoique irréparable, peut quelquefois n'ê"^''e 

(i) Il appelle, par exemple, Charles P' Nerone neronior 


D£ LÀ PBESSE. SqI 

pas un grand mal ; maisk il est possible qu une vé- 
rité qu'on aura rejetée ne se représente plus dans 
la suite des temps, et que sa perte entraîne le maU 
heur des nations. 

Soyons donc circonspects dans nos persécutions 
contre les travaux des hommes publics. Examinons 
si nous ayons le droit d'attenter à leur vie intellec- 
tuelle dans les livres qui en sont les dépositaires ; car 
c'est une espèce d'homicide, quelquefois un martyre , 
et toujours un vrai massacre , si la proscription s'étend 
sur la liberté de la presse en général. 

Mais afin qu'on ne m'accuse pas d'introduire une 
licence pernicieuse en m'opposant à la censure des 
livres, j'entrerai dans quelques détails historiques 
pour montrer quelle fut, à cet égard, la conduite 
des gouvememens les plus célèbres , jusqu'au mo-- 
ment où l'inquisition imagina ce beau projet de cen- 
sure que nos prélats et nos prêtres adoptèrent avec 
taot d'avidité. 

A Athènes, où l'on s'occupait de livres plus que 
dans aucune autre partie de la Grèce , je ne trouve 
que deux sortes d^ouvrages qui aient fixé l'attention 
des magistrats : les libelles et les écrits blasphéma- 
toires : ainsi les juges de l'aréopage condamnèrent les 
livres de Protagoras à être brûlés , et le bannirent lui- 
même, parce qu'à la tête d'un de ses ouvrages il 
déclarait qu'il ne savait point s* il y avait des dieux, 
ou s'il n'y en avait pas. Quant aux libelles, il fut arrê- 
té qu'on ne nommerait plus personne sur le théâtre, 
comme on le faisait dans Yancienne comédie^ ce qui 
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nous donne une idée de leur discipline à cet égard. 
Cicéron prétend que ces mesures suflSrent pour em- 
pêcher la diffamation, et pour imposer silence aux 
athées. On ne rechercha point les autres opinions , 
ni les autres sectes , quoiqu'elles tendissent à la vo- 
lupté, et à la dénégation de la divine Providence ; aussi 
ne Toyons-nous point qu'on ait jamais cité devant les 
magistrats Epicure, ni l'école licencieuse de Cyrène, 
ni l'impudence cynique : nous ne lisons pas non plus 
qu'on ait imprimé les anciennes pièces de théâtre, 
quoiqu'il ait été défendu de les jouer : on voit qu'Aris- 
tophane , le plus satirique de tous les poètes comiques , 
faisait les délices de Platon , et qu'il en recomman- 
dait la lecture à Denis , son royal disciple ; ce qui ne 
doit pas paraître extraordinaire, puisque S. Chrysos- 
tôme passait les nuits a lire cet auteur , et savait mettre 
à profit , dans des sermons , le sel de ses sarcasmes 
et de sa piquante ironie. 

Quant à la rivale d'Athènes, Lacédéinone, le goût 
de l'instruction ne put jamais s'y naturaliser : et certes 
on doit en être surpris; car elle eut Lycurgue pour 
législateur , et Lycurgue n'était point un barbare : il 
avait cultivé les belles- lettres ; il fut le premier. à re- 
cueillir dans l'ionie les œuvres éparses d'Homère; 
et même avant Tépoque où il donna des lois aux 
Spartiates, il eut la précaution de leur envoyer le 
poète Thaïes, afin qiie; par la douceur de ses chants 
il amollit la férocité de leurs mœurs , et les dispi ii 
à recevoir les bienfaits de la législation. Cepend 3t 
ils négligèrent toujours le commerce des muses pc ir 
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les jeux sanglans de Mars. Les censeurs des livres 
étaient inutiles chez eux , puisqu'ils ne lisaient que 
leurs apophtegmes laconiques, et que, sous le plus 
lég^^r prétexte, ils chassèrent de leur ville le poète 
Archiloque, dont tout le crime était peut-être de 
s'être élevé un peu au-dessus de leurs chansons guer- 
rières ; ou si l'obscénité de ses vers fut le prétexte de 
ce mauvais traitement, on ne doit pas en faire hon- 
neur à la continence des Spartiates ; car ils étaient 
très-dissolus dans leur vie privée , au point qu'Euri- 
pide assure dans son Andromaque que toutes les 
femmes y étaient impudiques : voilà ce que nous sa- 
vons de la prohibition des livres chez les Grecs. 

Les Romains pendant long-temps marchèrent sur 
les traces des Spartiates : c'était un peuple absolument 
guerrier : leurs connaissances politiques et religieuses 
se réduisaient à la loi des douze tables et aux ins- 
tructions de leurs prêtres, de leurs augures, de leurs 
flamines. Us étaient si étrangers aux autres sciences , 
qu'alors que Carneade , Critolaûs et Diogène le stoï- 
cien vinrent en ambassade à Rome , et voulurent pro- 
fiter de cette circonstance pour essayer d'introduire 
leur philosophie dans cette ville , ils furent regardés 
comme des suborneurs ; Caton n'hésita pas à les dé- 
noncer au sénat , et à demander qu'on purgeât l'Italie 
de ces babillards attiques. Mais Scipion et quelques 
autres sénateurs s'opposèrent à cette proscription; ils 
s'empressèrent de rendre hommage aux philosophes 
athéniens; et Caton lui-même changea si bien de sen- 
timent par la suite, qu'il se livra tout entier, dans sa 
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YÎeillesse, à Tétude de ces connaisances qui d'abord 
avaient excité son indignation. 

Cependant , vers le même temps Nœvius et Plaute , 
les premiers comiques romains, offrirent sur le 
théâtre des scènes empruntées de Ménandre et de 
Philémon. Ici s ouvre le beau siècle de la littérature 
latine , époque à laquelle les Romains surent enfin 
allier la gloire des lettres à celle des armes. Etouffées 
par la tyrannie , ces deux moissons renaissent sous 
Tinfluence de la liberté républicaine. Lucrèce chante 
lathéisme; il le réduit en système, et cherche à lem- 
bellir des charmes de la poésie ; tout le monde ap- 
plaudit â ses beaux vers : il les dédie à son ami Mem- 
nius , sans que personne lui en fasse un crime : on 
ne persécuta ni lauteur , ni l'ouvrage , parce qu'on 
sait que la liberté publique repose sur la liberté de la 
pensée : César même respecta les «annales de Tite- 
Live, quoiqu'on y célébrât le parti de Pompée. 

Oui , malgré les proscriptions , le luxe corrupteur et 
toutes les causes qui se réunirent pour miner le vaste 
édifice de la grandeur romaine ; si Rome eût conservé 
l'indépendance de la pensée , elle ne serait jamais de- 
venue l'opprobre des nations : jamais elle n'aurait 
subi le joug dçs monstres qui l'enchaînèrent et l'avi- 
lirent, si la servitude intellectuelle n'eût préparé la 
servitude politique. Âiissi lisons -nous que sous Au- 
guste les libelles furent brûlés, et leurs auteurs punis.. 
Et cet attentat était si nouveau , que le magistrat i 
s'enquérait point encore de quelle manière un liv 
arrivait dans le monde. On n'inquiéta pas même 
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muse satirique de Catulle et d'Horace. Peut-être 
dira-t-on qu'Ovide, dans un âge avancé, fut exilé 
pour les poésies licencieuses de sa jeunesse : mais on 
sait qu'une cause secrète fut le motif de son exil , et 
ses livres ne furent ni bannis, ni supprimés. 

Enfin, nous arrivons aux siècles de tyrannie , où 
l'on ne doit pas être surpris qu'on étouffât les bons 
livres plus souvent que les mauvais. Que dis- je .^ il 
n'était plus permis de parler ni d'écrire : le despo- 
tisme eût voulu donner des fers à la pensée même. 
Tacite peint en un trait ces temps déplorables : nous 
eussions perdu, dit-il, la mémoire avec la voix, s'il 
était aussi bien au pouvoir de l'homme d'oublier que 
de se taire (i). 

Quand les empereurs eurent embrassé le christia- 
nisme , nous ne trouvons pas qu'ils aient mis de sévé- 
rité dans leur discipline à l'égard des productions 
de l'esprit. Les livres de ceux que l'on regardait 
comme de grands héréti^ques étaient examinés , ré- 
futés et condamnés dans un concile général. Jusque- 
là ils n'étaient ni proscrits , ni brûlés par ordre de 
l'empereur. Quant aux livres des païens , on ne trouve 
pas d'exemple d'un seul ouvrage qui ait été prohibé 
jusque vers l'an 4oo au concile de Carthage, où Ion 
défendit aux évêques même la lecture des livres des 
gentils ; mais on leur laissa la liberté de consulter 
ceux des hérétiques , tandis que leurs prédéces- 
seurs , long-temps auparavant , se faisaient moins de 


(i) Memoriam quoque ipsam cum voce perdidissemus si tam 
in nostra potestate esset oblivisci quam tacere. 
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scrupule de lire les liTres des païens que ceux des 
hérésiarques. 

Le père Paolo , le grand démasqueur du concile 
de Trente 9 a déjà observé que jusqu'après Tan 800 
les premiers conciles et les évéques étaient dans l'usage 
de déclarer seulement les livres dont on devait éviter 
la lecture , laissant néanmoins à chacun la liberté 
de faire selon sa conscience , ainsi qu'il le jugerait a 
propos. Mais les papes , attirant à eux toute la li- 
berté politique , exercèrent sur les yeux des hommes 
le même despotisme qu ils avaient exercé sur leurs 
)ugemens; ils brûlèrent et prohibèrent au gré de 
leur caprice: cependant ils furent d'abord économes 
de leurs censures , et l'on ne trouve pas beaucoup 
de livres auxquels ils aient fait cet honneur jusqu'à 
Martin V, qui le premier, par sa bulle , non-seulement 
prohiba les livres des hérétiques , mais encore excom- 
munia tous ceux qui s'aviseraient de les lire. C'est 
â peu près dans ce temps que les Wicklef et les Hus 
se rendirent redoutables , ce qui détermina la cour 
papale à renforcer la police des prohibitions. Léon X 
et ses successeurs suivirent cet exemple. 

Enfin le concile de Trente et l'inquisition espa^ 
gnole, s'accouplant ensemble, produisirent ou per- 
fectionnèrent ces catalogues , ces index expurgatoires 
qui» fouillant jusque dans les entrailles des bons au- 
teurs anciens , les outragèrent bien plus indignenient 
qu'aucune profanation qu'on eût pu se permettre i ir 
leurs tombeaux. Et non - seulement cette opérât! n 
se faisait sur les livres des hérétiques ; mais y da is 
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quelque matière que ce fùt^ tout ce qui n'agréait 
point à ces révérences était impitoyablement pro- 
hibé. En un mot ( comme si Saint-Pierre , en leur 
confiant les clefs du paradis , leur avait aussi remis 
celles de l'imprimerie ) , pour combler la mesure 
des prohibitions , leur dernière invention fut d'or- 
donner qu'aucun livre , brochure ou papier , ne 
pourraient être imprimés sans l'approbation de deux 
ou trois frères inquisiteurs. Par exemple : 

« Que le chancelier Cini ait la complaisance d'exa- 
miner si le présent manuscrit ne contient rien qui 
puisse en empêcher l'impression. » 

« Vincent Rabbaia y vicaire de Florence. » 

« J'ai lu le présent manuscrit , et je n'y ai rien 
trouvé contre la foi catholique , ni contre les bonnes 
mœurs; en témoignage de quoi j'ai donné, etc. » 

' Nicolas Cini ^ chancelier de Florence. » 

« D'après le compte rendu ci-dessus, permis d'im- 
primer le présent manuscrit. » 

« Vincent Rabbata , etc. » 

< Permis d'imprimer le i5 juillet. » 

» Frère Simon Mompei d'Amelia , 
chancelier du saint-office à 
Florence. » 

Ils étaient sûrement persuadés que si depuis long- 
temps le malin esprit n'eût pas brisé sa prison, ce 
quadruple exorcisme eût été capable de l'y retenir. 
Veut-on voir une autre formule ? 
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« Imprimatur^ s'il plaît au révérend maître du 
saint palais. » 

« BelcastrOj vice-régent. » 

«ïmprimatur^ frère Nicolo Rodolphe ^ maître du 
saint palais. » 

Quelquefois à la première page du livre , on voit 
cinq de ces imprimatur qui s'appellent Tun I autre, 
se complimentent et forment entre eux un dialogue; 
tandis que le pauvre auteur, au bas de son épitre, 
attend respectueusement leur décision, et ne sait 
s'il obtiendra les honneurs de la presse . ou de 1 e- 
ponge. 

Telle est l'origine de la coutume d'qpprouver les 
livres. Nous ne la trouvons établie par aucun gouver- 
nement ancien , ni par aucun statut de nos ancêtres : ^ 
elle est le fruit du concile le plus anti-chrétien et de 
l'inquisition la plus tyrannique. Jusqu'à cette époque, 
les livres arrivaient librement dans le monde , comme 
toutes les autres productions de la nature. On ne 
faisait pas plus avorter l'esprit que les entrailles. 
Imposer à im livre une condition pire que celle d'une 
âme pécheresse , et l'obliger avant d'avoir vu le jour 
à paraître devant Radd mante et ses collègues » pour 
subir son jugement dans les ténèbres , c'est une 
tyrannie dont on n'avait pas d'exemple , jusqu'à cette 
mystérieuse iniquité qui , troublée aux approches de 
la réforme , imagina de nouvelles limbes et de r u- 
veaux enfers , pour y renfermer nos livres et leur L, îrc 
subir le sort des réprouvés : sage précaution qui ut 
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admirablement prônée et imitée pas nos évéques in- 
quisiteurs , aussi bien que par les derniers suppôts 
de leur clergé ! 

Dira-t-on que la chose en elle-même peut être 
bonne, quoique provenant d'une source impure? 
Mais si elle est directement contraire aux progrès 
des lumières, si les gouvernemens les plus sages dans 
aucun temps ni dans aucun pays, ne Ion mise^en 
pratique , si elle n a été imaginée que par des char- 
latans et des oppresseurs , on aura beau la mettre au 
creuset , il n'en résultera jamais le moindre bien : la 
* connaissance de Tarbre ne peut qu'inspirer de la mé- 
fiance pour le fruit. Cependant , voyons si la liberté 
illimitée de la presse ne produit pas plus de bien 
que de mal. 

Je n'insiterai point sur les exemples de Moïse, de 
Daniel et de Paul , qui se montrèrent si habiles dans 
les connaissances des Egyptiens, des Chaldéens et 
des Grecs, ce qu'ils n'auraient pas fait sans doute s'ils 
n'avaient pu lire indistinctement les livres de ces dif- 
férentes nations : Paul , surtout , qui ne crut pas souil- 
ler l'écriture sainte en y insérant quelques passages 
des poètes grecs : cependant cette question fut agitée 
parmi les docteurs de la primitive église ; mais l'avan- 
tage resta du côté de ceux qui soutenaient que la 
chose était à la fois utile et légitime. On en eut une 
preuve bien évidente lorsque l'empereur Julien dé- 
fendit aux chrétiens de lire les livres des idolâtres , 
parce qu'il voulait plonger ces mêmes chrétiens dans 
l'ignorance ; et en effet il y serait parvenu , car les deux 
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ApoUinaires furent obligés de chercher dans la bible 
la connaissance des sept arts libéraux, et de créer une 
nouTelle grammaire chrétienne. La Providence , dit 
Thistorien Socrate, fit plus que toute la sagacité 
d'Apollinaire et de son fils; elle anéantit cette loi bai> 
bare en ôtant la Tie à celui qui l'ayait promulguée. 
Cette défense de s'instruire de la littérature des Grecs 
parut plus outrageante et plus pernicieuse à l'église 
que les persécutions les plus cruelles des Décius et 
des Dioclétien. 

Mais, laissant là l'érudition , les autorités, les exem- 
ples , et remontant à la nature des choses , je dirai : 
lorsque Dieu permit à l'homme d'user modérément 
de toutes les productions de la nature , il voulut aussi 
que l'esprit joutt du même privilège ; et quoique la 
tempérance soit une des plus grandes vertus , Dieu la 
recommanda simplement aux hommes, sans rien 
prescrire de particulier à cet égard, afin que chaque 
individu pût la pratiquer à sa manière. 

Le bien et le mal ne croissent point séparément 
dans le champ fécond de la vie, ils germent Fun â 
côté de l'autre, et entrelacent leurs branches d'une . 
manière inextricable. La connaissance de l'un est 
donc nécessairement liée à celle de l'autre. Renfer- 
més sous l'enveloppe de la pomme dans laquelle 
mordit notre premier père , ils s'en échappèrent au 
même instant , et , tels que deux jumeaux, ils entrer at 
à la fois dans le monde. Peut-être même, dans Fc at 
où nous sommes , ne pouvons-nous parvenir au bien 
que par la connaissance du mal; car comiment 
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chotsirà-t*on la sagesse? comment Yismocen^oe po^r- 
ra-t-ellese préserver . des atteintes^ du .viee, si «Ue 
nèn a pas quelqu'idée?. et puisqu'il faut absolument 
abserirer la marche des vicieux pour se conduire sa-^ 
glment dans le. monde; puisqu'il faut aussi dém^lery. 
Terreur pour arriver à la vérité ,. est-il une méthode 
moins dangereuse de parvenir à ce but, que celle 
d'écouter et de lire toute sorle de traités et de. rair 
sonnemens? avantage qu'on ne peut se procurer 
qu'en lisant indistinctement toute sorte de livres. 

Craindra-t-^on qu'avec cette liber téindéfinie Kes- 
prit ne soit bientôt infecté du venin de l'erreur ? 

U faudrait, par la même considération ,. anéantir^ 
toutes les counaissances humaines , ne plus disputer 
sur aucune doctrine , sur aucun point de,re}igion^«^ 
et supprimer même lés livres sacréa; car souvent on 

^ y trouve des blasphèmes : les plaisirs charnels des 
méchans y sont décrits ssytis beauc^pp 4e ménage--. 
men&; les hommes lesiplus saints y muroiurent quel-i 
,quefais contre la Providicnce, à la manière d'Ëpiqçupe;, 
il s'y rencontre une foule de passages, ambigus, et 

. susceptibles d'être mal interprétés par des leçti^urs^ 
vulgaires. Personne n'ignore; que c'est à cause de. 
toutes ces ^raisons que les papistes ont mis la bible 
^au premier rang des livres prohibés. : 

Nous serions également obligés de défendre la^ lec* 
ture des anciens pères de l'égiiise^ tels. que Clé ment( 
d'Alexandrie, etEusèbe, q^î, dans i^on livre, ip^ous 
transmet une foule d'obscénités païennes, pour nous 
préparer à recevoir l'évangile. Qui* ne sait point 
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qu'fréné»! Ep^iiâne, lérAme, ete^ détoU^t encore 
frfus d'hérésies qu'ils n'en réfutent ; que souvent ib 
confondent Tiiérésie avec rdjpinion orthodoxe ? Et 
qu'on ne dise pas qu'il Ceiut faire g^âce auK autiran 
de Fa&tiquité , parce qu'ils ont écrit daàs un langa^ 
qu'on ne parle plus; puisqu'ils sont joumelleinent 
lus et médités par des ^ns qui peuvent en répandre 
le f enin dans les sociétés « et méihe â lar cour dès 
princes dont Us font les délices , des ge^s peut-'èbre 
tels que Pétrolie, que Néron appelait «on arkiire, et 
qui avait Finiendance des plaisirs nocturnes de cet 
empereur, ou tels cfue TArétin, ce fameux impudique 
qu'on redoutait, et qui cependant était cher à tous 
lès ^courtisans de l!Italie : je ne nommerai point , pso* 
respect poilr sa postérité , celui que Henri VIII appe- 
lait en plaisantant son vicaire de l'enfer (i). 

m donc il est démontré que les livres qui parais- 
9é1iâ tnfltier le plus sdr nos ihceurs et sur nos opi- 
moiii ne peuvent être supprimés sans entraîner la 
chiÉle des i^onnaisBànces humaines, et que, lors même 
qu'c^ fisrvieiidrait à les soustraire tous , les mœur^ 
né laisseraient pas de m corrompre par une infinité 
d'autres voies qu'il est impossible de fermer ; enfin 
éi, malgré les livres, il faut encore renseignement 
pour propager les mauvaises doctrines , ce qui pour- 
rait aVoir tout aussi bien lieu , quoiqu'ils fussent pro- 
hibas , oh Sera forcé é$ eonclure qu'envisagé sous ce 
pobît de vue , le système insidieux des approbati ns 


( f ) Gfoàiwâ 9 oo Aes ancêtres du proteicteur pa^ les t&atku 3$. 
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mt 4u moii)$ . parfaite9i€Dt inv^ei.fA.cmx 4tiiie 
mettent en pratique dans un aincj^|M^ ospiOÂr ^d-élonr 
unelwri^ oootre le mal , on pouri^^it le9>«OQafda»r 
4 ce Wa homme qui croyait retenir licfiJQiQBneîHee 
9ll^6rmwtlapprte de son pai^c. 

S ailleurs commetkl confier ces livres , doût lés 
Sommes instruits tirent eux-mêmes quelquefois te 
vice et l'erreur pour les répandre ensuite ehez lés 
autres; comment confier ces livres à d^s censeurs, 
à moins qu'on ne leur ct)nfère ,.qu qu'ils ne puissent 
se donner à eu«;-«aémes le privilège de rinoori^uptUln 
et de l'infaillibilité (i)? encore, s'il est wai qu^^ 
èemblable au Jbon chimiste, IHi^mme sage peut 6K- 
traire de l'^r d'un volume rempli d'ordures ^ taodis 
que le nieiVeur livre n'avise point un >fQU , quelle est 
'donc la raison qui fierait priver l'homme 0age dss 
avimt£|ges 4^ sa sagesse « si^ns qu'il en résulte le i^ftîn- 
àsce bien pour les fous , puisqu'avçc des Ul^res , ils 
n'en «xtravagn^rpnt pas mains ? 

Mais pourquoi nous exposer âUX tentations sans « 
nécessité ? pour)|uoi consacrer notre temps -à, dés 
dioftes vaines et inutiles ? 

Futiles objections l les livres ne sont pas des objets 


(i) fin Franoe^ un censeur qui s'avise de ^lire la moindre 
brochure est obligé de la faire approuver par un de jes con* 
frères ; mais si le gouvernement se méfie d'uQ ce.n.sejur au ppipt 
de ne pas lui permettre de publier. ses. propr,efi.9^vr^ges.^ns 
approbation , conmient peut-il lui confier le droit d'appro^uy^v 
ou de.d^^AVProuver ceux des autres? 
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inutileft ni tentateurs pour tous les hommes. Quant 
aux enfans et aux hommes enfans qui ne savent p9& 
les mettre à profit, on peut leur reeomtiaander de 
s'en abstemr; mais jamais les y forcer, quelque 
moyen que puisse imaginer la sainte inquisition. 
€ft si Ton parvient à démontrer, cette assertion, il 
fendra convenir que le projet de censurer les livres 
ne saurait remplir son but. 

On a déjà vu qu'aucune nation policée n'avait fait 
usage de cette méthode , et que c'était une invention 
de la politique moderne. Si les anciens ne l'ont point 
imaginée , ce n'est pas sans doute qu'elle fût bien dif- 
ficile à découvrir ( rien n'est plus aisé que de dé* 
fendre) (i), mais parce qu'ils ne l'ont point ap- 
prouvée. Platon semble bannir les livres de sa ré- 
publiqiie ; mais on voit bien que ses lois étaient faites 
pour une république imaginaire , puisque le législa- 
teur était le premier à les transgresser, et que ses 
propres magistrats auraient eu le droit de le chasser 
pour ses dialogues et ses épigrainmes graveleuses , 
par ses lectures journalières de Sophron , de Afimus 
et d'Aristophane , livres remplis d'infamies, le dernier 
surtout, et dont cependant Platon recommandait la 
lecture à Denys, qui pouvait employer son temps à 


(i) Les peines elles prohibitions sont à la portée des esprits 
les plus bornés ; ont peut les regarder comme le pont < ux 
ânes des politiques. Ils les considèrent comme une mai ère 
expéditive de remédier à tout : cependant une longue € pé- 
rience devrait bien leur aroir appris qu'elles ne remédieut à 
rien. 
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toute aujtre chose. Aussi , ni Platon lui-même , ni les 
magistrats d'aucUn pays ne s'avisèrent jamais de 
faire observer les lois qu'il a tracées pour sa répu- 
blique imaginaire. 

Si nous voulons subordonner la presse à des ré- 
glemens avantageux pour les mœurs , il faudra sou- 
mettre à la même inspection les plaisirs et les diver- 
tissemens : il faudra des censeurs pour le chant , qui 
ne permettront que des sons graves et doriques ; car 
la musique est encore une source de corruption : il 
en faudra pour la danse , afin qu'on n'enseigne au- 
cun geste indécent à notre jeunesse , chose à laquelle 
Platon n'a pas manqué de faire attention : vingt cen- 
seurs auront assez d'occupation dans chaque maison 
pour inspecter les guitares, les violons et les clavecins; 
il ne faudra pas qu'ils permettent qu'on jase comme 
on fait aujourd'hui , mais qu'ils règlent tous les dis- 
cours qu'on devra tenir. Et comment empêcher la 
contrebande des soupirs, des déclarations et des 
madrigaux qui s'échapperont à voix basse dans les 
appartemens ? ne seront-ce pas autant de marrons 
(i) qui circuleront sous les yeux même du censeur ? 


(i) On sait quece mot marron est le terme d^argot en li- 
brairie , pour exprimer un livre défendu ou publié en contra*- 
Tention aux réglemens, tant il est d'instinct universel chez 
nous que les livres et leurs auteurs sont les nègres des cen* . 
seurs. Ces sobriquets populaires sont en général des indices 
assez sûrs de Tétat de situation d'un peuple. En France ^ op 
appelle le peuple , c'est-à-dire la plus grande partie de la na- 
tion., la canaille. En Angleterre > on l'appelle John Bull, le 
taureau. ' 
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âe ftiudn-441 pas également 9iA*veiller les fenêtres et 
tes bdëons ? ne sdilt-Hs pas garnis <}e ËTres' dont les 
dfamgëreux fmâtispices appellent l'achetetir ? oit 
trouver assez de censeurs pour empécbiet ce com- 
fàBretf? 

Cette in<|uisittoti ne doit pas se borner à la TSIet 
9 faudra départii^^de» commfesaires dans les cam- 
pagnes pour inspecter les livres des magistrats et ées 
ménétriers; car ils sont les philosophes et les riHiian- 
dérs du i^llage. Et puis , quelle plus grande source de 
corruption que notre gloutonnerie domestique ? ou 
trouver assez de censeurs p€mr régler nos tables et 
pour /empêcher que la multitude ne s enivre dans les 
fàvernes ? On ne doit pas non plus laisser â cbacua 
la K>erté de s'habiller comme il lui plait ; la décence 
veut qu'il y ait des censeurs qui président â la coupe 
des habits. Enfin qui pourra prohiber les visites oi-- 
sives et les mauvaises sociétés ? 

Tous ces inconvéniens existent , et ils doivent exis- 
ter. Un sage gouvernement ne cherche pa^ à les dé- 
truire ; il n'en a tii le droit, ni le pouvoir; mais à 

• 

combiner leur action avec le bien général de la so- 
ciété. Pour améliorer notre condition, il ne s'agit 
point de réaliser les systèmes impraticables de l'Atlan- 
tide et de l'Utopie , mais de régler sagement le monde 
dans lequel l'Être suprême nous a placés, sans ou- 
blier que le mal entre dans ses parties constitutives. 
Ce u!est point en étant h liberté de la presse que Ton 
pourra se flatter de parveiiùr à ceUe fisx , puisque les 
tnoiaidpeà >ob)èt$ ^exigeraient )a inéme censure, dt 
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q^i'ainsl, par celte méthode , nous ne ferions que 
nous cionner des entraves l'idiouleft et inutiles. C'est 
par les lois non écrites ou du moins no» forcées 
d'une ]K»ne éducation, que Çlaton regarde eomme 
le lien des corps p<ditiques, et la base fondamentale 
des lois positi^^ ; c'est sur cette base , d|è-)e , qit'il 
faut éleirer Fédîfiee dim ipœurs , et nnsk sur l'appiû 
dérisoire d'ijtne €ei»][irs qu'il est ^i ^ii^ d'éluder, ^ 
dont tes ineonvéniens j^e sobé }aiiaais compensés; par 
le moindre atantage. 

La négiige^iice et l'impuBilé ne peuvent qu'être fur 
nestes à tous les gQuvernemens : le grand art consiste 
à savoir les cfaoses que l'on doit prohiber^ celles qu'on 
doit punir » let celles où il ne faut employer que la 
persuasion. Si toutes les actions y bonnes ou mau- 
taises, qui appartt^»iei:^ à l'âge.mùr , pouvaient être 
taillées, prescrites et contraintes, la vdrbA lm s^ait 
plus qu'un nom. Comment potifraitfan Icwef ^^ 
homme de Sa bonne condi|ite, de sa proèîté^, de $a 
justice ou de sa tempérance ?, Qu'ils sont fous f^PMt 
qui osent blâmer la divine Providence d'afVfirir souf- 
fert que le premier homme tombât dans le crime ! 
Lorsque Dieu lui donna la raisoq , il hâ donna la li- 
berté de choisir; car c'est cette faculté qm con^titu^ 
h t'ajson : autrement l'hc^me n^eAt été qu'une ma- 
chine. Kous- mêmes nouei n'estimons l'amer « le» 
bienfiiits , la reconnaissance qu'autant qu'ils sont vo- 
lontaires. Dieu donc créa le premier honune libre; 
é'était le seul moyen de rendre son al^stinence méri- 
toire : et pourquoi l'Être suprême a«lHl mis le uége 


V 


4o8 SITR LA LIBERTÉ 

des passions en nous , et la foule des plaisir^ autour 
de nous, si ce n'est afin que, modérés par nous, ils 
devinssent l'assaisonnement de la vertu ? 

Ils sont donc bien peu versés dans la comiaissance 
des- choses humaines , ceux qui s'imaginent qu'écar- 
ter les objets , c'est écarter le mal ; car , outre qu'ils 
se reproduisent toujours quand on viendrait à bout 
d'en dérober passagèrement une partie à quelques per- 
sonnes , cette précaution ne pourra jamais s'étendre 
à l'universalité, surtout dans une chose aussi géné- 
rale que les livres ; et quand on y parviendrait , le mal 
n'en existerait pas moins. Vour pouvez enlever son 
or à un avare , mais il lui reste toujours un bijou 
dont il n'est pas en votre pouvoir de Je priver ; c'est- 
à-dire son avarice. Bannissez tous les objets de con- 
voitise, enfermez la jeunesse sous des verrous; par 
cette méthode , vous nie rendrez chastes que ceux qui 
l'étaient avant d'être soumis à votre discipline; tant 
il faut de soin et de sagesse pour bien diriger les 
hommes. 

Supposons que par ces moyens vous puissiez écar< 
tei^ le mal : autant vous écartez de maux, autant,vou8 
éloignez de vertus; car le fonds en est le méuie^ ili 
ont une source commune; leur existence est propre- 
ment relative, et se rapporte à des combinaisons 
étraï) gères au principe qui les produit. Nous navi* 
guons diversement sur le vaste océan de la vie : la 
raison en est la boussole , mais la passioa en es le 
vent. Ce n'est pas dans le calme seul que Ton trc ve 
la divinité : Dieu marche sur les flots et monte ur 
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les vents. Lès passions , ainsi quieles élëmens, quoique 
nées pour combattre , cependant, mêlées et adoucies ^ 
s'unissent dans Touvrage de Dieu : il n a point ren- 
yerséles passions; il n'a fait que les modérer , et il les 
a employées. Que les gouvernemens soient dociles à 
la nature et à Dieu : il nous recommande la tempé- 
rance, la justice, lui continence, et cependant il verse 
autour de nous les biens avec profusion , et i} nous 
donne des désirs illimités. Pourquoi les législateurs 
des humains suivraient -ils une marche contraire 
lorsqu'il s'agit de l'instruction humaine , puisque les 
livres permis indistinctement peuvent à la fois épurer 
les vertus , et contribuer à la découverte de la vérité ? 
peut-:étre vaudrait-il mieux apprendre que la loi 
qui prohibe est essentiellement vaine , incertaine, et 
qu'elle repose sur le bien comme sur le mal. Si j'avais 
à choisir , la moindre somme de bien me paraîtrait 
préférable à la suite forcée delà plus grande quantité 
de mal , car le libre développement d'un être ver- 
tuçiux est sans doute plus agréable à l'Être suprême 
que la contrainte de dix êtres vicieux. 

Puisque tout ce que nous voyons , ou que nous en- 
. tendons, soit assis, soit dans les promenades, soit 
dans les conversations ou dans les voyages , peut s'ap- 
peler proprement notre livre , et produit sur nous le 
même effet que les écrits , il est évident que si l'on ne 
peut supprimer que les livres , cette prohibition ne 
parviendra jamais aux fins qu'elle se propose : si l'on 
n'envisage que l'intérêt des mœurs, qu'on jette les 
. yeux sur l'Italie et sur l'Espagne , ces nations se sont- 
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elles améliorées depuis que riorquisition a pris à tâche 
d'y proscrire les livres? 

Et si vous voulez une preuve irr^ocable de rini^- 
possibilité que cette ioBtitution puisse jamais rem|4ir 
son but f considérez les qualités qu exige la place de 
censeur. Celui qui s'établit juge de la naissance ou de 
la mort d'un livre , qui peut à son gré le foire entrer 
dans le monde, ou le replonger dans le néant » doit, 
sans doute , l'emporter infiniment sur les autres 
hommes par ses Imnièrbs ou son équité : antrem<!Bt 
il ferait des injustices ou des méprises , ce qui ne 
serait pas un moindre mal. S'il a le mérite néces- 
saire pour de si importantes fonctions , c'est lui im- 
poser une tâche ennuyeuse et fatigante, c'est vouloir 
qu'il se consume à lire perpétuellement le premier 
manuscrit qui se présentera. En vérité, pour peu 
qu'un homme apprécie son temps et ses étudesr, il 
ne saurait se charger d'une pareille tâche; mai^si 
Ton ne peut espérer que les hommes de mérite se 
l'imposent, qui ne prévoit en quelles mains doit 
tomber la dignité de censeur ? 

Voyons cependant si sous quelque ^tre rapport 
il peut résulter du bien^de la censure. Qfest d'abord 
un àinront et un grand motif de découragement pour 
les lettres et pour ceux qui les cultivent. Sur te moin- 
dre bruit d'une motion pour empêcher la pluralité 
des bénéfices, et distribuer plus équitâblement les 
revenus de Téglise , les prélats se sont récriés que 
serait décourager et éteindre toute espèce d'éruditio 
Mais je n'ai jamais trouvé de raison de croire qu 
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rràiflteiiee de coîmaissanees kumainé^ tlDt à Texis- 
tence du clergé; et J'ai toujours regardé ce propos 
soisdidc^ cooune kidigue de tout homme (J'église au- 
quel od iMisait Tabsi^u nécessaire. Si donc vous êtes 
destinés^ miloids et messieurs, à décourager entiè- 
rem^ptt xton la troupe mercenaire des faux savans , 
mak ceole que leur vocation appelle à cultiver les 
lettres sans autre motif que de servit: Dieu et la vé- 
rité^ pcut^iètre aussi dans l'attente de cette renommée 
fufaire et des éloges de la postérité , que le cîel et les 
hommes assignent pour récompense à ceux dent les 
ôaxvrages coBtribuent au bcmheur de l'humamté ; s'il 
£Mit y dis-)e , que vous les découragiez absolument ^ 
seisfaez que vous ne pouvez pas leur faire un plus 
grand outrage que celui de vous méfier de leur ju- 
gement et de leur bonnéteté , au point de les soumet- 
tre à un tuteur sous lequel ils puissent jamais donner 
Fessor à leur pensée. 

Et qudle diff^'ence y aisra^tnil entre Fkomme de 
lettres et lenfant qu'on envoie à l'école, si, délivré 
de la férule, il faut qu'il tombe sous la touche du 
eeaseur ? si , semblables aux thèmes d'un écolier , des 
oiifrages travaillés avec soin ne peuvent voir le jour 
sans la révision prompte ou tardive d'un apjprobateur? 
Celui qui , dans sa patrie , se voit privé de la liberté 
de ses actions n'a--t-il pas lieu de croire qu'on l'y 
regarde comme un étranger , ou comme un fou ? 

Un homme qui éqrit appelle toute sa raison à son 
secours. Après avoir pris tous les renseignemens pos* 
sibles sur le sujet qu'il traite , il ne se contente pas 
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de ses recherches et de ses méditations ; il consulte 
encore des amis. Si toutes ces précautions dans l'acte 
le moins équivoque de k maturité de '.son esprit; si 
les années entières qu il y emploie et les preuves anté- 
rieures de son habileté ne peuvent jamais rassurer sur 
son compté, à moins que le fruit de ses veilles ne paisse 
sous les yeux d'un censeur, quelquefois plus }eune, 
moins judicieux , et peu-étre ignorant absolument ce 
que c'est que d'écrire; en un mot, si l'auteur , échap* 
pant à la poscription, ne peut , après plusieurs délais, 
se présenter à l'impression que comme un mineur 
accompagné, de celui qui le tient sous sa tutèle; s'il 
faut enfin que la signature du censeur lui serve de 
caution et garantisse au public qu'il n'est ni corrup- 
teur, ni imbécile, c'est avilir, c'est dégrader à la 
fois l'auteur et le livre, et flétrir en quelque sorte la 
dignité des lettres. 

Comment un écrivain qui craint de voir mutiler 
ses meilleures pensées , et d'être forcé de publier un 
ouvrage imparfait , ce qui sans doute est la plus 
cruelle vexation, comment cet écrivain osèra-t-il 
donner l'essor à son génie? où trouvera-t-il cette 
noble assurance qui convient à celui qui enseigne 
des vérités nouvelles et sans laquelle vaudrait autant 
qu'il se tût : s^il sait que toutes ses phrases seront sou* 
mises à l'inspection et à la correction d'un censeur 
qui peut , au gré de son caprice , effacer ou altérer ce 
qui ne s'accordera point avec son humeur réprimai « 
qu'il appelle son jugement ? s'il sait qu'à la vue de ia 
pédantesque approbation , le lecteur malin jettera e 
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Valiime, en se moquant du docteur qu'on mène par 
les lisières? 

Qu on examine les livres munis d approbation , on 
verra qu'ils ne contiennent que les idées les plus 
communes , et par cela même souvent les plus 
fausses- En effet, d après sa mission, le censeur ne 
peut laisser circuler que les vérités triviales, pour 
lesqueHes ce n'était pas la peine d'écrire, ou les er- 
reurs favorisées. Par uu abus encore plus déplorable, 
quand il s'agit d'imprimer ou de réimprimer les osor 
Très d'un écrivain mort depuis long-temps, et dont 
lai réputation est consacrée, s'y Irouve-t-il une pensée 
féconde, échappée au zèle de l'enthousiasme ."^ il 
faudra qu'elle périsse sous le scapel de la censure. 
Ainsi , par la timidité , la présomption ou l'incapacité 
â'un censeur, l'opinion d'un grand homme sera 
perdue pour la postérité. ... Si ceux qui en ont le 
pouvoir ne s'empressent paç de remédier à cet abus, 
's'ils permettent qu'on traite aussi indignement les 
' productions orphelines des grands hoàimes, quelle 
sera donc la condition de ces êtres privilégiés qui 
auront le malheur d^avoir du génie? ne faudra-t-il pas 
qu'ils cessent d'instruire ou qu'ils apportent le plu^ 
graad soin à cacher leurs connaissances, puisque l'i- 
gnorance , la paresse , la sottise , deviendront les qua- 
Ucés les plus désirables et les seules qui pourront 
assurer le bonheur et la tranquillité de la vie ? 

Et comme c'est un mépris particulier pour chaque 
auteur vivant, et une indignité plus outrageante en- 
core pour les morts, n'est-ce pas aussi d^atler et 
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avilir toute la nation ? Il m'est ii|i|H>a«ibAe de ccwà- 
prendre par quelle adresse on pourrait yenfonner 
dans vingt têtes , <]uelque l)onne8 qu'on les suppose, 
le jugement de savoir , lesprit et l'éruditton de tout 
un peuple* Encore moins c6knGevrai*îe b néeessii^ 
qu'elles en aient la surintends^ce , que toutes Les idéies 
passent «à lMpcotil<Nl*.i et^ue eette nMimm ne puisse 
avoir de cours si elle n est pas ira^ppée à hmr coin. 
L'ifitettigetiae et la vériAé ne «ont pas des demrées 
propres OH: monopole , ni docÉt on dmve * séumeitape 
le éommerce à des t^lemens particuliers. £11 jquoil 
prétend^on les epnmagEfsiner et les marquer comme 
nos draps et nos laiâes! Quelle l^onteuse s^r^itude, 
s'il faut que vingt censeurs taiUenf.toules les plume»' 
dont nous voudrt^ns nous servir ! 

Si Ton voulait punir ^n auteur qui ^ çoml^ s^ jrâ»- 
son et s^ eonsitt^ice, se semt.perngiis ^dès oui^^p^s 
scaùddieux ett ^eiitatoiires à l'Jàonn^iidt^ipufeMquA» 
quelle :|^us -grande flé^îss«re pourrailHon hû iii|^ 
ger^ que d'«rdoa|ier qu'à 1 a vemr testes ses au^^ 
.prodaetiouMeisaîaiitraviséGts^at neparaîtrGii<enjÈ{iu'^ec 
l'attache d'un eenseur ? Et c'^ tOAite une natioist 1 c'est 
l'Unlvisf ^aUté des gens de lettres q«i'on Hiduit à cette 
^ctmdîti^n httçMJitante ! On Jai^se des débili^i«, des 
ooupableâ tbéme aller sur leur parole l et mn Ime 
inofiewiff ne pourra se;prés«Qter dans le monde sans 
qu'on voie son geôlier sur le frontispice 1 N*est-ce 
donc pas là un affront pour le peuple? n'est-ce as 
supposer toute la clas^ des lecteurs dans un at 
d'ii^ptie oix de perversité qui demande qu'on di ge 


0£ £Jl PR£«8£. 4'^ 

leurs lectures ? Groît^n que si Ton n avait pas c^te 
charité pour eux, ils n auraient jainats l'esprit de 
préudre la bohne nourriture et de laisser le poison? 

En un mot on ne peut pas regarder la oe&sure des 
lii^es comme une méthode dictée par h sagesse; 
car» si c était un moyen sage, il faudrait l'appliquer 
à tôdt; il n'y aurait pas de raison pour qu'on s'en ser- 
vit pour les livres plutôt quepour toute autre chose: 
c cst-lâ sans doute uhe inTÎB<!ible démonstration que 
ce moyen n'est bon à riPH.* 

Et de peur, messieurs, qu^on ne Tbus dise que oè 
découragement des gens de lettres souS la férule des 
censeurs n'est qu'une érainte chimérique, souffrez 
que je vous rapporte ce que j'ai vu et ce que j'ai en- 
tendu dans les pays où règne cette espèce de tyrannie. 
Lorsque je nate suis trouvé parmi les gens de lettres 
de ces nations, car j'ai eu quelquefois cet hènneur, 
Us n'ont cessé de ine féliciter d'être né dans un pays 
qu'ils supposaient libre , tandis qu'^six-mémes ils ne 
faisaient autre chose que de déplorer la servile con- 
dition à laquelle les gens instruits se trouvaient 
réduits parmi eut. Us prétendaient qu'ainsi s'était 
perdue la gloire des lettres en Italie , et que de>^ 
puis plusieurs atinées on n'y écrivait pliis que de 
plates adulations, de coupables mensonges, ou d'in- 
sipides niaiseries. C'est là que j'ai visité le célèbre 
Galilée , blanchi dans les fers de l'inquisition pour 
avoir eu sur l'astronomie des opinions différentes de 
celles des approbateurs franciscains et dominicains^ 
Quoique je susse fort bien que l'Angleterre gémissait 
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SOUS le joug de la prélature , je recevais néaumoims 
comme un gage dé sou bonheur à venir la certitude 
actuelle de sa liberté, que je trouvais si bien étabtie 
entre toutes les nations. «Tignorais cependant; que ma 
patrie renfermait alors dans son sein les dignes au- 
teurs de sa délivrance , qui ne sera jamais oubliée , 
quelque révolution que le monde doive subir. Mais , 
lorsque j'entendais les gens de lettres des autres con- 
trées gémir' sur l'inquisition qui les asservissait, je ne 
croyais pas qu'un projet «le censure dût forcer ceux 
de mon pays à former de pareilles plaintes contre le 
parlement. Elles étaient générales quand je me suis 
permis de m'y joindre ; ce n'est point ma cause par- 
ticulière dont j'ai entrépris la défense , c'est la cause 
commune de tous ceux qui cultivent les lettres et 
consacrent leurs veilles à éclairer les hommes. 

Que ferez -vous doné, messieurs? supprimerez- 
vous cette brillante moisson de lumières qui, de 
jour en jour, nous promet une récolte si heureuse.' 
la soumettrez-^vous à l'oligarchie de vingt monopo*- 
leurs pour qu'ils ramènent les temps de dissette et 
affament enti^ement nos esprits.' Croyez que ceux 
qm donnent un semblable conseil ne sont pas moios 
ennemis de l'état , que s.'Us conseillaient de vous sup- 
primer vous-mêmes.^ 

En effet, si l'on cherche la cause immédiate de la 
liberté de penser et d'écrire, on ne k trouvera aue 
dans la liberté douce et humaine de votre gouvei î- 
ment. Cette liberté que nous devons à votre val ir 
et à votre sagesse fut toujaurâ la mère du génie. C st 
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elle qui, pareille à Tioflu^nce des cieux, est venue 
tout-à-coup élever et vivifier nos esprits. *Vous ne 
pouvez ' maintenant nous rendre moins éclairés , 
moins avides' de la vérité, à moins que vous ne com- 
menciez par lë devenir vous-mêmes; à moins que 
vous ne détruisiez votre ouvrage, en renversant d« 
Tos propres mains l'édifice de la liberté. 

Nous pouvons encore rentrer dans l'ignorance, 
dans l'abrutissement, dans la servitude. Mais aupa- 
ravant, ce qui n'est pas possible, il faut que vous 
deveniez oppresseurs , despostes , tyrans , comme 
l'étaient ceux dont vous nous avez afi*ranchis. Et si 
nous sommes plus intelligens , si nos pensées ont pris 
un nouvel essor; enfin, jsi nous sommes devenus ca- 
pables de grandes choses , n'est-ce pas une suite de 
vos vertus qui se sont identifiées en nous ? pouvez- 
vous les y étouffer sans renouveler et renforcer cette 
loi barbare qui donnait aux pères le droit d'égorger 
leurs enfans? Et qui pourra se charger alors de con- 
duire un troupeau d'aveugles? Otez-moi toutes les 
autres, libertés , mais laissez-moi celle de parler et 
d'écrire selon ma conscience. 

Et quel temps fut jamais plus favorable à la 
liberté de la presse ? le temple de Janus est fermé ; 
c'est-à-dire on ne se bat plus pour des mots ; ce serait 
' faire injure à la vérité que de croire qu'elle pût 
être arrachée par le vent des doctrines contraires : 
qu elles en viennent aux mains , et vous verrez de 
quel côté restera la victoire. La vérité eut-elle jamais 

• ^7 
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le dessous quand elle fut attaquée à découvert , et 
qu'on lui laissa la liberté de se défendre ? Réfuter 
librement Terreur est le plus sûr moyen de la détruire. 
Quelle contradiction ne serait-ce pas , si , tandis que 
Thomme sage nous exhorterait à fouiller avidement 
partout pour découvrir le trésor caché de la vérité, 
le gouvernement venait arrêter nos recherches et 
soumettre nos connaissances à des lois prohibitives? 
Lorsqu'un homme a creusé la profonde mine des 
connaissances humaines , lorsqu'il en a extrait les dé* 
couvertes qu'il veut mettre au grand jour , iFarme ses 
raisonnemeos pour leur défense ; il éclaircit et dis- 
cute les objections. Ensuite, il appelle son adversaire 
dans la plaine, et lui offre l'avantage du lieu , du vent 
et du soleil. Car, se cacher , tendre des embûches , 
js'établir sur le pont étroit de la censure , où l'agres- 
seur soit nécessairement obligé de passer ; quoique . 
toutes ces précautions puissent s'accorder avec la 
valeur militaire , c'est toujours un signe de faiblesse 
et de couardise dans la guerre de la vérité. Qui peut 
douter de sa force éternelle et invincible? qu'a-t-elle 
besoin pour triompher de police ni de prohibition ! 
ne sont-ce pas là les armes favorites de l'erreur ? Ac- 
cordez à la vérité un plus libre développement sous 
quelque forme qu elle se présente , et ne vous avisez 
pas de lenchainer tandis qu'elle dort , car elle ces- 
serait de parler son langage. Le vieux Protée ne rc-i- 
dait des oracles que lorsqu'il était garotté. Mais la 
Vérité dans cet état prend toute sorte de figur< \ , 
excepté la sienne ; peut-être même conforme-t-c k 
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sa voix aux temps et aux circonstances , jusqu'à ce 
qu'on la somme de redevenir elle-mênie. 

Eh ! si nous n'avions que la charité pour guide, 
de combien de choses ne nous reposerions-nous pas 
sur la conscience des autres ! 

La moindre division dans les corps nous trouble 
et nous alarme , et nous ne prenons aucun soin de 
rassembler les membres épars de la vérité. Est-il quel- 
que chose qui d abord ressemble plus à l'erreur qu'une 
vérité qui lutte contre des préjujg[és que le temps a con- 
sacrés? On peut donc affirmer que la censure empê- 
chera nioins d'erreurs qu'elle ne proscrira de vérités. 
Potàfquôi nous parler continuellement du danger des 
nouvelles opinions, puisque l'opinion la plus dan- 
gereuse est celle des personnes qui veulent qu'on ne 
pense et qu'on ne parle que par leur ordre ou par 
leur permission ? D'ailleurs , ils ne faut pas croire 
que les erreurs et les fausses doctrines ne soient point 
nécessaires à l'économie morale du monde. Si tout- 
à-coup la vérité se présentait à nous dans tout son 
éclat , elle accablerait notre faiblesse , et nos yeux ne 
pourraient en soutenir, le spectacle. L'erreur est le 
nuage qui s'interpose entre elle et nous , et qui , ne 
se dissipant que par dégrés , nous prépare à recevoir 
le jour de la vérité. 

Enfin les erreurs sont presque aussi communes 
jians les bons gouvernemens que dans les mauvais. 
Ilar, quel est le magistrat dont la religion ne puisse 
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être surprise , surtout si Ton met des entraves à h 
liberté de la presse ? mais redresser promptementet 
volontairement les erreurs dans lesquelles on ^st 
tombé , est préférer au triste plaisir d enchsdner les 
bommes , celui de les ,éclairer ; c'est une vertu qui 
répond à la grandeur de vos actions, et à laquelle 
seule peuvent prétendre les mortels les plus dignes 
et les plus sages. » 

Tels sont les raisonnemens victorieux- auxquels 
l'Angleterre doit peut-être le bienfait de la liberté de 
la presse. Voulez- vous savoir à quel point lexpérience 
y a confirmé la théorie , et combien il ;est vrai que 
cette inappréciable liberté est non-seulem^t le pal- 
ladium de toutes les libertés, mais le phare du gou- 
vernement, écoutez ces paroles pleines de sens et de 
sagesse d'un penseur profond , qui a étudié ce pays 
toute sa vie, et donné en peu de lignes le résultat le 
plus lumineux que je connaisse sur les véritables 
causes de la prospérité britannique. U faut le remettre 
sous les yeux du lecteur ce fragment vraiment pré^ 
cieux ; car son auteur a trop présuipé de nous en 
croyant qu'il serait assez remarqué au milieu d'une 
métaphysique très-subtile et des calculs nécessaire* 
ment un peu arides, par lesquels il a voulu l'ap- 
pliquer. 

Ce n'est point l'habileté, dit M. Casaux, ce n'^t 
point l'intégrité des ministres anglais qui fait et [ui 
assure à jamais la prospérité de l'Angleterre, pi is- 
que l'Angleterre eut, comme tous les autres pa 'S, 
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bèaacoup de ministres fort ordinaires, et très-pea 
d'immaculés. 

Ce n'est point Texistence perpétuelle d'une opposf- 
tion décidée , ouverte , sans crainte , intéressée à tout 
disputer aux ministres , puisqu'il est possible que le 
ministère et l'opposition trouvent un plus grand in- 
térêt à se réunir, puisque le fait a plus d'une fois 
constaté cette possibilité (i), et puisqu'il résulterait 
finalement de cette coalition l'oppression du peuple 
et l'esclavage du prince , qui suit toujours de bien prèa 
Toppression du peuple^ 

Ce n'est point la liberté des^ voix dans les élections ,. 
puisque la très-grande majorité des électeurs , sans 
talens , sans lumières , ne connaissent et ne peuvent 
connaître ni le caractère, ni la capacité des candidats; 
puisqu'il est absurde de supposer une vraie liberté 
avec ce défaut de connaissance, et qu'ainsi,. à parler 
strictement , il n'y a dans les élections d'Angleterre 
ni voix , ni liberté. 

Ce n'est point la liberté des suffragjes dans les deux 
chambres , qui cependant réunissent tant de lumières , 
et qui pourraient conséquemment réunir tant de 
Yoix, puisque la très -grande majorité, dans une 
chambre comme dans l'autre, est toujours pour le 
ministère, jusqu'à l'instant qui précède celui où le 
ministère va changer, et qu'il est contre nature que 
le ministre ne se trompe jamais. 


(i) Cette étraàge amalgame s'y désig^ne par le mot coaUtiaru. 
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Ce n'est point la distinction et Tindépe^dancie res- 
pective des communes , des pairs et du roi , }oiixl£^ 
à la nécessité de leur accord pour forme^r une loi 
quelconque; on le prouve par trois raisons décisives: 

Premièrement , dans un état où Ton ne trouyerait 
ni nobles , ni roi , une assemblée unique y serait né- 
cessairement composée d'hommes égaux , et cepen- 
dant il suffirait , pour y réunir tous les avantages de 
la législation anglaise , que cette assemblée d'hommes 
égaux se partageât en trois comités , dont le Sfçcond 
ne s'occuperait d'une proposition qu'après q[u*elle 
aurait été débattue et agréée dans lé premier , et <)ont 
le troisième ne pourrait s'en saisir qu'après qu'elle 
aurait été agréée par les deux autres , ni lui donner 
force de loi qu'après que les deux premiers auraient 
agréé les changemens qu'ils jugeraient à propos d'y 
faire, ou bien qu'ils auraient déclaré, après délibéra^ 
tion, adhérer à l'arrêté des deux autres tel qu'ils 
l'auraient reçu. Maintenant, si chacun des trois conU- 
tés devenait à son tour le troisième , si chacun d'eux 
devenait à son tour le premier , quel avantage aurait 
sur cette organisation simple l'organisation mixte si 
vantée de l'Angleterre, dont l'Amérique voulut trop, 
peut-être , se rapprocher. 

Secondement , en supposant la monarchie la plus 
absolue, et le ministre le plus décidé à paraître pro- 
noncer sur tout y il suffirait â ce ministre, pour réunir 
tous lès avantages de la législation anglaise , de réuL r, 
n'importe par quel moyen , avant de prononcer sur qi oi 
que ce soit, toutes les connaissances qui existeraie it 
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dans sept à huit ceàts têtes pareilles à celles qui com^ 
posent le corps législatif de cette fière nation. 

Enfin , on a TU plus d une fois en Angleterre le roi , 
la majorité des pairs et celle des communes se réunir 
sur des mesures qui eussent peu à peu et sourdement 
établi dans ce pays de la liberté , une aristocratie ter- 
rible , finalement aussi funeste au prince qu elle pa- 
raîtrait servir , qu au peuple qui en serait k première 
victime (i). 

Non, ce n'est point à ces moyens si vantés que 
l'Angleterre doit cette prospérité qui étonne , cette 
richesse qu'on envie , cette puissance encore capable 
de tout maintenir, quoiqu'elle eàt maladroitement 
tenté de tout subjuguer; c'est à cette épée de Damo* 
clés , partout en Angleterre suspendue sur la tête de 
quiconque méditerait dans le secret de son cœur 
quelque projet funeste au prince et au peuple : l'épée 
tombe au premier pas qu'il fait pour l'exécuter; c'est 
à ce principe inculq;ué dans toutes les têtes anglaises, 
cjue celle d'un seul homme ne renferme pas toutes 
les idées; que le meilleur avis ne peut être que celui 
qui résulte de la combinaison de tous ; qu'il n*a be- 
soin que d'être déclaré pour être senti ,: et ^devenir 


(i) Voyez l'affaire des Wilks^ voyez celle de F Amérique > 
voyez celle de plusieurs bills relatifs à l'Inde, et n'oubliez 
pas le dernier acte qui explique, dit-on , ce qui n'avait |ainais 
été dit , et déclare comme interprétation le contraire de ce que 
tout le monde avait pensé , tout le monde ^ excepté le ministre;^ 
qui s'était bien g^ardé de le dire» 


aussitôt une propriété générale qui constate un droit 
égal à toutes les conséquences qui en dénTcnt ; que 
celui qui craint de soumettre ses idées à la discussion 
de ceux dont elles doivent former la propriété , si 
elles sont utiles , est un ennemi public que chacun 
doit se hâter de dénoncer , et que béni doit être Tin- 
connu même qui le dénonce par la voie publique de 
l'impression. 

Enlevez à l'Angleterre l'unique moyen de conserver 
ce principe dans toute son énergie; enlevez-lui la 
liberté de la presse; liberté que chaque ministre, en 
Angleterre comme ailleurs , voudrait anéantir pen- 
dant son ministère, et remplacer par un ordre. ab- 
solu de se prosterner devant toutes ses bégaies» 
enlevez, dis-je, à l'Angleterre la liberté de la presse, 
et malgré toutes les ressources de son admirable 
constitution, les bévues ministérielles, si rares en 
Angleterre , s'y succéderont aussi rapidement qu'ail- 
leurs : et même on y dormira plus tranquillement 
qu'ailleurs; d'abord sur les bévues ministérielles, et 
ensuite sur tous les attentats des ministres, parce 
qu'on y sera plus rassuré par l'ombre d'une opposi- 
tion qui ne tardera pas à réclamer secrètement et 
obtenir de la même manière le partage des dépouilles . 
et du prince et du peuple / et bientôt la nation la plus 
florissante ne sera qu'un objet de pitié pour tous ceux 
dont elle excita l'envie et mérita ladmiration. Trans- 
portez, au contraire , peu à peu la liberté de la pre 
en Turquie; 'inventez, car il n'existe pas, invent ; 
un moyen d'en faire parvenir les fruits jusqu'à i 
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grand-seigneur par. d'autres mains que celles d un 
Tisir^ qui peuvent si aisément tout corrompre, et bientôt 
nul visir ^n'osera tromper son maître ; tout yisir 
consultera la voix du peuple avant de faire tonner la 
sienne; et bientôt la Turquie, riche de toutes les 
facultés de son territoire et de son immense popula-* 
tien , sera f^lus puissante , et non. moins respectée que 
cette Angleterre si puissante et si respectée aujour- 
d'hui .... 

Combien nous en sommes loin , avec tant de droits 
dy prétendre, tant de moyens d y parvenir ! 

O vous , qui bientôt représenterez les Français ; 
vous, quon neùt jamais assemblés, si dans la main 
des hommes le malheur de semer le désordre et 
la ruine, et de rester sans pouvoir, ne suivait pas 
inévitablement le funeste pouvoir de tout faire ; vous 
qu'on assemble pour tout régénérer, parce que s'il 
reste encore quelque chose à détruire, il ne reste 
plus d'hommes crédules à tromper; vous, qui répon* 
drez , non pas à la France seule , mais â l'humanité 
entière de tout le bien que vous n'aurez pas procuré 
à votre patrie ! . . . tremblez si , semblables aux rois « 
ou plutôt à leurs ministres , vous croyez tout savoir 
ou pouvoir tout ignorer sans honte , parce que vous 
pourrez tout commander avec impunité. Obligés de 
tout savoir pour décider sur tout , quand l'Europe 
vous écoute, comment saurez-vous tout, si tous ne 
sont pas écoutés ? comment* saurez-vous tout , si un 
seul homme éclairé, le plus éclairé peut-être, mais 
le plus timide, croit se compromettre s'il ose parler?.- 
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que la première de tos lois la première ! • • . • 

sans die la meilleure ( si la meilleure pouTait estistér 
sans elle ] serait bientôt éludée ou violée, et tôt ou 
tard, elle seule assurerait la prospérité de rempnre 

français Que la première de vos lois consacre à 

jamais la liberté de h presse, la liberté la plus invio- 
lable, la plus illimitée ; qu'elle imprime Fe sceau du 
mépris public sur le front de l'ignorant qui craindra 
les abus de cette liberté; qu elle dévoue à l'exécration 
universelle le scélérat qui feindra de les craindre. • . . 
Le misérable ! il veut encore tout opprimer; il en re- 
grette les moyens ; il rugit dans son cœur de tes voir 
échapper ! 

4 décembre 1788. 

P. S. On imprimait cette feuille lorsque l'arrêté 
du parlement de Paris , du 5 de ce mois , a paru : 
et certes, c'est aujourd'hui que les bons citoyens 
doivent lui rendre grâce; car si ce corps judiciaire 
et non politique est sorti du cercle de sa îuridictioii, 
c'est du moins cette fois au profit de la nation, et la 
profession de foi qu'il publie , véritable programme 
de la déclaration des droits sur laquelle doit être 
fondée la liberté particulière et publique, est exempte 
enfin de toute ambiguïté. 

Attachement aux anciennes formes sagement li- 
mité ; 

Représentation équitable clairemen*^ indiquée 

Doctrine des subsides invariablement posée ; 

Responsabilité des ministres , seule base de Fi • 
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Tiolable respect de Tautori té royale/nettement établie; 

Liberté individuelle des citoyens impérieusement 
réclamée ; 

Pouvoir législatif reconnu à la nation présidée par 
son roi ; 

LffiERTÉ DE LA PRESSE , garant unique , garant 
sacré de ces beaux droits; LIBERTÉ DE LAPRESSE, 
seule ressource prompte et certaine des gens de bien 
contre les méchans ^ liberté de la presse énergiquement 
invoquée • 

Voilà , voilà sans douté un grand bienfait ; voilà le 
drapeau de ralliement pour la nation ; voilà le rameau 
de paix qui doit dissiper toutes les méfiances et réu- 
nir tous les vœux. . • . qu'ils s'abreuvent de leur pro- 
pre venin, ceux qui espéraient ou intéresser les corps 
à repousser l'assemblée nationale, ou diviser les 
ordres et incendier les provinces assez pour la rendre 
impossible : nous aurons une constitution , puisque 
, 1 esprit public a fait de tels progrès, de telles con- 
quêtes; nous aurons une constitution, peut-être 
même sans de grands troubles civils, qui, après tout 
valent mieux qu'un mauvais ordre légal; nous aurons 
une constitution, et la France atteindra enfin au dé- 
veloppement de ses hautes destinées. 
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7oUT membre qui parle dans l'assemblée doit se 
tenir à sa place (i), debout et découvert, et adresser 
la parole à Torateur (a) ; ou si la chambre est en 

(i) Daos la règle , les membres de l'assemblée devraient être 
placés suivant Tordre alphabétique des comtés qu'ils repré- 
sentent, à rexception des places particulières assignées au 
maître des rôles et aux députés de la cité de Londres; mais 
dans le fait, les députés se placent pêle-mêle sans suivre 
d'autre ordre que Tusage d'après lequel le ministère et ses par- 
tisans se rangent à la droite de l'orateur, et les chefs de Top^ 
position à la gauche. 

(a) On sait qu'en Angleterre il ne faut pas prendre à la lettre 
la dénomination de speaker ou parleur, que nous traduirons 
par le mot orateur; c'est ainsi qu'on désigne le président des 
communes, maîsabusivement^couune le démontré la Tactique 
parlementaire, ouvrage récemment écrit pour l'instruction de 
la France , et qui s'imprimant à la fois en français et en an- 
glais, ne tardera pas à paraître. (lYote 4e V ancien éditeur..} 
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comité, à celui qui occupe le siège (i). On ne dis- 
pense de cette attitude que ceux qui sont indisposés^ 
on leur permet alors de parler assis , comme il arriva 
à M. Pitt, lorsquen^ 1763, il prononça son fameux 
dicours contre la paix. 

D'après les réglemens de la chambre , aucun 
membre ne doit jamais parler, à moins qu'il n'ait 
pour objet de terminer son discours par une mo- 
tion (2), ou qu'il ne veuille débattre une motion déjà 
faîte. En conséquence, quand il n'existe pas de ques- 
tion à discuter, et qu'un membre se lève pour parler, 
il peut être arrêté par l'orateur , à moins qu'il ne se 
propose de faire une motion. 

Quand plusieurs membres se lèvent presqu'à la 
fois pour' parler, c'est à celui qui s'est levé le premier 
à qui la parole appartient (3). 

S'il s'élève quelque doute à ce sujet, c'est à l'ora- 
teur à décider ; et si sa décision n'est pas admise , 
c'est l'assemblée qui doit juger le différent. 


(i) Dans la chambre haute , ce n'est point à Toraleur , mais 
à la chambre entière que les discours s'adressent. 

(a) Une motion est une proposition faite par un membre 
à la chambre pour obtenir son consentement ; elle devient 
question quand l'orateur demande à la chambre si elle adopte 
la motion ou non. Dans le langage ordinaire, la motion est 
app^ée question^ et dans la suite nous lui donnerons nous- 
méme ce nom. 

(3) Personne n'a le droit d'être oui le premier , et ni son 
âge, ni son emploi , ni l'endroit qu'il représente ne loi do o^ 
nent aucun titre de préséance. 
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Chaque membre a droit de parler sur une ques-^ 
tâon ,. aussi long-temps qu il le juge à propos , et il 
ne doit être interrompu par personne , à moins qull 
ne s'écarte en digressions, qu'il ne traite un sujet 
différent de celui qui est soumis à lexamen de la 
chambre (i), qu'il ne se permette des personnalités 
contre un des membres , ou qu'il ne fasse entrer le 
nom du roi dans son discours afin d'influer sur les 
YOtes. Dans tous ces cas , il est du devoir de l'orateur 
d'interrompre celui qui parle, et s'il ne remplit pas 
cette fonction , tout membre de l'assemblée a droit 
de crier à /*{?rrfr^ , c'est-à-dire , de dénoncer la con- 
duite du membre qui s'est écarté de la règle , et de 
demander que l'orateur fasse respecter les lois de la 
chambre. 

Si quelques autres membres veulent parler sur la 
question de l'ordre violé, ils doivent être tous en-* 
tendus, et il faut décider alors si celui qui a été ra- 
mené à l* ordre aura la permission de continuer sou 
discours, ou si la parole lui sera retirée, ou même 
s'il subira une censure (a) pour la conduite qu'il a 
tenue, avant que la question originairement débattue 
ne soit reprise. 

Quoique , d'après la loi de la chambre , tout 

(i) Gette.règle n'est Jamais observée à la rigueur. 

(2) En général la censi:fre est une réprimande; elle peut 
aller jafqu'à Temprisonnement, et même jusqu^à rejcpubion 
de la diambre; mais eette expulsion jà'empèche pas que le 
membre ne puisse être élu de nouveau par ses commettanst 

a8 
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membre ait droit de s'énoncer sur une question 
aus6i loDg^tetnpd qu'iï le juge à propos , cependant 
il âririte par le fait que lorsqu'un mautais orateur 
abuse de la patience dé la chambre , on ne lui prête 
aucune attention, on se parle Fun à Vautre , plusieurs 
itiéme sortent de la chambre , et ces marques de dé* 
faveur produisent toujout*s l'effet qu on désire. 

Il n est permis à personne de parler plus d'une 
fois sur la même question dans le même débat : on 
ne s'écarte dé cette règle qu'en faveur de celui qui a 
fait la motion; encore est-ce plutôt par politesse qu'à 
titre de droit qu'on lui accorde de répliquer, à la fin 
de Ja discussion , aux argumens opposés à sa motion. 
Cependantun membre doit ét^ entendu une seconde 
fois , quand il s'agit d'apprendre un fait àl'assemUée « 
ou lorsque ceus qui lui ont répondu se sont méj^is 
sur le sens de ses paroles : dans ce dernier cas , il a le 
droit d'expliquer son discours , mais alors il tiôit se 
borner rigoureusement à une explication. 

CéfÊe règle n'a pas lieu , lorsque la chambre est 
formée en comité. Aiors chaque membre peut parler 
aussi sortent qu'il lui jdatt sur la même question , 
et c'est là le principal avantage de considérer un 
sujet dans un comité génétal de toute k chambre. 

Quoiqu'un membre ne puisse parier qu'une fois 
sur la même question dans lenaéme débat, il peut 
çepeQdant parler à. plusieurs re^ses sur un naé-**^ 
sujet,: quaod k ttmtmn épronw des* cbakjfgmiÊe » 
«imme îl arrive lorsqu'un; btl> 'pasSe par fes - 
verseà gwrd«ioïiâfilfd*fl dbflf snhir,càT alori M aevii t 
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chaque fois une motion difiërente. Ainsi, loi*squ'il 
se fait une motion nouvelle , comme par exemple 
celle-ci : La chambre s^ ajourne ; la question prélimi" 
nairey etc.... quoiqu*alors l'objet du débat soit le 
même en général , la question soumise à la chambre 
est cependant nouvelle , et c'est une circonstance 
bien différente, si la chambre se décide pour prendre 
tme décision affirmative ou négative , ou bien si elle 
procède ou ne procède pas à une résolution sur ce 
sujet* 

Chaque membre a le droit de proposer une ino-^ 
tion sur un sujet quelconque ( i ), mais il faut i"" que 
sa motion soit écrite; 2"" qu'elle soit secondée, c'est- 
à-dire , qu'avant d'être proposée à la chambre , un 
autre membre demande qu'elle le soit fa). 

C'est alors que la motion est proposée à la chambré 
par l'orateur, ou si l'assemblée s'est formée en comité, 
par celui qui tient le siège. Cela fait , les meiïibres 
ont pleine liberté de parler sur le sujet indiqué. 

Lorsqu'une motion a été proposée à la chambre 
par l'orateur, celui qui Ta faite n'est plus le maître 
de la retirer sans la permission de la chambre; mais, 
cette permission est rarement refusée. 

Pendant les débats, la motion reste «ur la taUe 


' ( I ) Lorsque plusieurs meminres se lèvent à la fois poïir faire 
une mofiOB , o^est le premier levé qui a le droit de parier lo 
premier. 

(a) I/aiiteur d*une motion importante prévient jordioàiit* 
H&ent la cliambre qu'à tel jour il fera telle motfcm. - 

29. 
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demeal^CMllaift fiEiirè ôfer de l'adresse, et les motions 
portées' aux Yôix étaient que tes moH ne feraient partU 
de l'amendement ptopaeé; ce qui ayant essuyé la ii^a-^ 
tivoi la motion suivante fut que ces moH feraient partie 
4fi U^ motion. Ce qui ayant passé à laffirmative , la mo- 
tion primitive fut portée aux \oix, et passa. 
, .Autre exemple s le mercredi 1 1 février 1778 il fut 
proposé : .f Que la chambre se formât le lundi matin 
attiTant en .grand comité de toute la chambre , pour 
considérer ultérieurement l'état de la nation.*^ 11 fut 
proposé • pour amendement de retrancher ces mots : 
lundi matin suivant , et d y substituer ceux-ci : de de- 
main, dam la huitaine 19 du présent mois de février; 
après ^uoi il fut proposé* d'amender l'amendement 
en en retranchant ces mots ; dans la huitaine, le igda 
frisent* mois de f4erier; de sorte que si cette dernière ' 
motion eût passé, le comité eût eu lieu dès le lendie- 
main; ainsi l'amendement en aurait hâté la tenue au 
lieu de la retarder. 

4''' Il y a plusieurs moyens de se débarrasser d'une 
motion sanii la faire rejeter par la collecte des yoix; 
tek que, i*. la motion préliminaire; s*, l'ajournement 
du débat , c'est-â-dire son renvoi à un jour fixe ; 5". en 
rappelant à Tordre du jour ; tf. rajoumement <fe la 
chambre ; 5^. un!amendement qui détruise totalement 
ou qui dénature la première proposition. 

L'un de ces quatre premiers moyens est ordinai î- 
inent adopté lorsqu'il a été fait une proposition d 4 
la vérité n'est, pas contestable , mais sur laquelle la 
chamhjDe ne eroit pas devoir prendre une résplutic t , 
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OU sur làquellp idle &6 veut pas Toter , parce que les 
divers membres ne s-acoordeut pas sur les consé- 
qu^ces qu'on pourrait a voir rii^tentian d'en tirerai); 
ou bien lorqu'U s'est fait une proposition sifsceplîble 
d'une différence dopinioai, mais sur laque^e la 
chambre pense qti'il ne fierait ni politique ni noces* 
fiKiire de donner i|ne décision qudcongue. 

1^. Les termes dans lesqueb la motion préltmi- 
xiaire est proposée , sont ceux-ci : que cette question 
Mît maintenant portée; et l'intention de celui qui la 
propose étant qu'elle soit rejelée, il vote toujours 
contre sa propre motion : si eHe est rejetée, elle a 
pour effet qu'il ne soit pris dans ce moment aucune 
résolution sur le même sujet , et la motion peut être 
proposée de nouveau un. autre jour dans la même 
session. 

Quant à la motion d'une question préliminaire, 
on né traite guère dans le débat que le médite <^e la 
question primitive; car, si pour VQuloij: se débaira^* 
ser de la question proposée, au n'a d'autre raison 
que cdle qu'il est trop tard pour l'entamer , la motion 
naturelle est d'ajourner la chambre, t>u si ron veut 
donner la préférence à quelque objet plus important , 

' ■ - ' ' ■ ' ^ 

(i) Les nolioas consisijeot soNiveai .dans ame proposîtioa 
générale ou ab«traile,4oi|t raubsar'se propose id'inférer dans 
une résolu^a subaéqueale qnidqJMe.cansé^eaofi. applicable 
k la mesure doiit >1 est f aesitioo ; ouais vdans .ce cas» |ii[aiit de 
proposer sa prepûère moU^o , l*auteur doiît ejipOser toute la 
série des conséquences qu'il a pour qj^et d'en, inférer» 
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seotée à la chambre tombe d'elle-même. Oa ne peut ] 
pas toujours recourir àce moyen, qui est d'uue iuF^i- 
tion moderne, parce qu'il peut arriver que la question 
soumise aux délibérations de la chambre , et que 
Ton veut écarter, soit elle-ménoie Tordre du jour ; ou 
parce que toutes les questions qui sont de Tordre dv 
jour peuvent avoir été discutées avant que la motioa 
primitive soit mue ; et dans ces différens cas , il est 
impossible de parvenir au but que Ton se propose 
en demandant Tordre du jour. 

If En proposant que la chambre s ajourne; car, 
s'il y a ajournement de^ la chambre , la motion proposée 
tombe d'elle-même, et n'est pas reprise à la. pror 
chaîne assemblée de la chambre. Cela cependant ne 
peut pas toujours avoir lieu, comme, par cxeoipjle, 
lorsqu'on s'attend à voir mettre en avant une autre 
a0^re importante. 

Aucun de ces quatre expédiens pour écarter la 
décision d'une question ne peut être employé quand 
la chambre est en comité ; mais il en est un alors qui 
équivaut aux deux derniers , c'est de proposer que 


MDVoi «Iténeur de la question mentionnée dans Tordre f m^ 
même à supprimer Tordre. Ainsi» par exemple 9 Tordre du4oar 
portant î|ue la ehambre se ferme en comité .générai pour exa- 
miner Tétat du conunerœ dlrlande 9 une motion pent étrefaîte 
pour être affraaehi de cet ordre , ou pour ^ue la cliambre se 
forme actuellement en comité général pour examiner ^ etc. or 
cette motion on peut proposer pour amendement que le . ot 
aciueUement soit retranché, et qu*où y substitue ceux de /i di 
prochain^ 00 de quelqu'autre )Our plus éloigné. 
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^ le président quitte le siég^e ; car lorsque cette motion 
'- passe y le comité est fini. On peut proposar aussi qit« 
> le président quitte sa place, fasse rapport à la^sem*- 
' blée des opérations , et demande ensuite la permi»» 
^ sion de reprendre sa place , ce qui revient à un 
• ajournement du comité. 

'■ Une question qui a été écartée par l'un des moyens 
précédens peut être encore proposée dans la même 
session ; mais si elle eût été rejetée , elle n'aurait 
pu être mue de nouveau qu'à une session suivante. 
Cependant la règle qu'une motion rejetée à la col-- 
lecte de voix ne sera plus proposée ,, n'est pas une 
loi bien utile ; car elle est aisément et souvent éludée 
en faisant quelque légère altération dans les termes 
ou dans la forme de la motion. 

Avec les moyens dont nous venons de parler , on 
opère moins contre une motion qu'en la faisant re- 
jeter à la négative. Mais on peut espérer davantage 
de celui qui nous reste à exposer. 

5'. Il peut arriver qu'avec un amendement on pro- 
pose précisément le contraire de la motion primitive, 
et que l'amendement soit adopté. Par exemple, dans 
le dessein de faire blâmer les ministres , on peut pro- 
poser de les louer. C'est ce qui arriva en 1 744 ♦ lors- 
qu'il fut proposé pour motion, « que le paiement de 
9 4o»ooo livres sterling, fait au duc d'Aremberg pour 
n mettre les troupes autrichiennes en mouvement 
» en 1742» était une dilapidation dangereuse de ja 
» caisse publique, et destructive des droits du par- 
• lemeut. » On proposa un amendement par lequel , 
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au lieu de ces mots dilapidation dangereuse ^ etc. , 
on insérerait ceux-ci, t était nécessaire pour mettreies 
» troupes en mouvement , et nécessaire pour la cause 

• commune.! 

L'antagoniste d'une motion propose quelquefois 
un amendement qui rend la motion si violente , que 
la chambre ne peut l'admettre ; mais cet expédient 
ne réussit pas toujours. En 1780 , M. Downing ayant 
fait cette fameuse motion : « C'est l'opinion de h 
» chambre que Tinfluence de la couronne s est ac« 
» crue , va toujours croissant , et qu'elle devrait être 

• diminuée » . M. Dundas , alors lord , avocat d*E« 
cosse, imaginant de faire rejeter la motion Y proposa 
pour amendement d'insérer après ces mots : C'e$i 
i* opinion de la chambre ^ ceux-<:i:* qu'il est actoeUe-' 
» ment nécessaire de déclarer que l'influence de la 
» couronne, etc. » Mais cet amendement fut loin 
d'effrayer les partisans de la motion primitive : ils 
l'adoptèrent avec ardeur, et la motion ainsi renforcée 
passa en Résolution de la chambre» 

Quelquefois on meut des amendemens pour mon- 
trer les inconvéniens, les dangers d'une proposition, 
avec une telle évidence qu'il devient impossible a la 
chambre d'y doi:ner son assentiment. Ainsi une mo- 
tion ayant été faite pour avoir des copies de toutes les 
lettres écrites par les lords de l'amirauté à un offi- 
cier de marine , un amendement fut proposé p— t 
ajouter ces mots : « Lesquelles lettres peuvent 
È tenir des ordres , et être relatives à des ordret i 
> exécutés et subsistant encore » . Cet amendeikj ï 
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ayant passé , la motion primitive tomba naturelle- 
ment a 1 unanimité. 

Les voix des membres sur chaque motion sont 
recueillies de la manière suivante. L'orateur expose 
la question dans toute son étendue ; puis il ajoute : 
Ceux qui sont de cette opinion diront oui* Sur quoi 
tous les membres qui sont pour la motion disent à 
l'îastant oui : l'orateur dit alors : Ceux qui sont d'avis 
contraire doivent dire non(^ i ) ; et les membres disent 
non. 

En ce moment l'orateur juge par le bruit quel 
côté a pour lui la majorité , et il décide en consé- 
quence ; mais si quelqu'un des membres n'est pas 
satisfait de cette décision, et qu'il insiste pour que la 
chambre se partage, la chambre ne le refuse presque 
jamais. . 

Le partage de la chambre se fait de la manière 
suivante. 

Ceux qui sont d'un avis sortent de la chambre , et 
ceux qui sont de l'avis contraire y restent (a), et 
deux membres de chaque parti sont désignés pour 


(i) Dans la chambre haute » un pair n'opine pas en disant 
oui ou noTi^ mais en disant content ou non content, 

(a) Il y a des réglemens pour montrer quand doivent sortir 
ceux qui sont pour la négative, ou ceux qui sonrpour Taffir* 
mative ; mais ces règles ne valent pas la peine d^étre rapport 
tëes ici. Lorsque la chambre est formée en comité , le partage 
d^ voix ne se fait pas en quittant la, chambre 9 mais en se 
rengeant des deux côtés opposés. 
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compter le nombre respectif des opinans. Ceux- là , 
qu'on appelle énuméraieu/rs (Teller) viennent dire 
le nombre à Torateur^ qui en fait la déclaration à 
l'assemblée. 

Tous les membres qui se trourent dans la chambre, 
lorsqu'elle se partage, sont obligés de YOter; et il 
n'est permis à personne de rester neutre , ou de se 

retirer. 

L'orateur n'a pas droit dç voter , à moins qu'il n'y 
ait égalité de voix, et alors sa voix devient prépon- 
dérante , et décide : il ne peut même jamab parier 
dans un débat, si ce n'est lorsqu'il s'agit d'expliquer 
l'ordre , ou le mode de procéder dans l'affaire en 
délibération. Dans ce cas, il se borne à exposer quel 
est l'ordre de la chambre , quelles sont les manières 
de procéder; mais il ne se permet aucune espèce de 
discussion. Cependant si la chambre est formée en 
comité, l'orateur a droit non-seulement de parler dans 
le déb&t, mais de voter sur la motion. C'est cepen- 
dant ce qu'il fait rarement , mais il se retire alors i 
sa place ; ce que seul il a le droit de faire en cas de di* 
vision. La raison pour laquelle l'orateur ne peut voter 
4ans certains cas , et peut refuser de voter dans tous , 
c'est probablement afin qu'il n'ait point de motif de 
se Joindre à aucun parti , et qu'il puisse conserver la 
plus stricte impartialité. 

Dans la chambre des pairs , où l'orateur est ^^^n- 

muném^nt un des mtmstres du roi , pu^« te 

fonction est attribuée au lord chancelier, ^M^ *i 

garde du grand sceau , si cet emploi est alor i, 
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rt qu'il est par conséquent toujours connu pour ap- 
partenir à un parti (celui du ministère), il a droit 
de parler et de voter sur chaque question, pourvu 
qu'il soit du nonlbre des pairs (ce qui est ordinai- 
rement, quoique pas nécessairement); et si dans le 
calcul des voix il y a égalité de suffrages , la motion 
n'étant pas admise , elle est censée nécessairement 
re jetée. 

Lorsque la chambre a pris une résolution géné-> 
ralë, relativement à sa manière de procéder, ce qu'on 
appelle ordre permanent^ chaque membre a, dans tous 
les temps, le droit individuel de faire exécuter cet 
ordre , sans faire aucune motion , ni prendre Topi- 
nion de la cambre à ce sujet. 

Ainsi c'est une loi dans la chambre qu'on ne puisse 
procéder à aucune affaire, s'il s'y trouve moins de 
quarante membres présens. La chambre doit s'ajour^ 
ner à l'instant , et d'après cette régie , l'orateur , sans 
la présidence duquel rien ne peut commencer, ne 
doit laisser entamer d'affaire qu'il n'ait été compté 
quarante membres dans la chambre. Cependant si la 
diminution au-dessous de quarante n'arrive que dans 
le cours des opérations , les affaires peuvent se con- 
tinuer , et se continuent souvent , du moins quand 
jdles ne sont pas importantes ; mais si quelque 
knembre désire que l'assemblée soit comptée, il/aut 
procéder nécessairement à ce calcul^ et si Ton trouve 
que le nombre des membreiï présens est au-dessous 
de quarante , la chambre doit s'ajourner â Tinstant» 

C'est encore un ordre permanent, que durant les 

/ 


44t) R£GLÈM£IfS 

débats il ne se trouve aucun étranger dans la chamiHre; 
cependant cette loi est rarement observée , mais 
chaque membre peut seul , et dans tous les temps , 
insister sur l'exécution rigoureuse de cette loi, et ; 
aussitôt tous les étrangers doivent être renvoyés de 
l'assemblée 9 sans que la chambre soit obligée de 
prendre une résolution à cet ^rd. Cependant on \ 
ne les fait guère retirer , si ce n'est lorsque l'un deux 
s'est permis de battre des mains , de siffler , ou de i 
faire quelqu'autre bruit tendant à interrompre les 
opérations de la chambre. 

Quoique la chambre des communes ne soit • â la 
considérer théoriquement, qu'un corps k'^gislatif ( ou 
plutôt une partie du corps législatif), cependant 
divers moyens lui donnent de l'influence sur. le 
pouvoir exécutif; par exemple : 

I* Le refus d'accorder de l'argent pour un objet 
que les communes désapprouvent , comme pour des 
fortifications , des vaisseaux , ou des troupes. 

2*" Le refus d'autoriser l'armée, parce qu'il est illé- 
gal de tenir des troupes sur pied en temps de paix 
sans le consentement du parlement; ou de faire le fond 
annuel pour leur entretien. Ces deux objets forment 
ordinairement partie d'un même acte , qui se nomme 
l*acte contre la mutinerie , et qui n'est jamais passé, 
pour un terme plus long que celui d'une année ; et 
en conséquence si cet acte contre la mutinerr '^ '"''^*iit 
pas renouvelé , chaque soldat pourrait dése. a-* 

pimément. 

3* Le refus d accorder des subsides, ou « m 
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quelque cas particulier, ou jusqu'à ce que le roi ait 
changé de conduite sur quelque point désagriéàble à 
la chambre; chose qui est sentie, mais qui n'est 
jamais exprimée dans aucun vote. 

[f En prenant une résolution qVii blâme ce qui a 

'-été fait , ou établit ce qu'on aurait dû faire , laquelle 

résolution la chambre communique quelquefois au 

roi par une adresse , ou en chargeant ceux des 

membres de la chambre qui sont conseillers privés 

d'en rendre compte à sa majesté. ' 

La chambre a quelquefois voté simplement qu'elle 
n'avait aucune confiance dans les ministres du^roi. 

Dans d'autres temps elle a été plus loin , elle a de- 
mandé au roi par une adresse de changer ses ministres. 

Le roi n'est certainement pas obligé de se rendre 
à aucune adresse de la chambre; mais s'il s'y refusait, 
de -deux choses la chambre en ferait probablement 
une : 

Ou elle accuserait les ministres (i) devant la 
chambre des pairs, soit pour avoir conseillé ce refus 
au roi , soit pour quelqu autre partie de leur con- 
duite; car c'est une maxime de la constitution an- 
glaise , que le roi ne peut faire mal, A peine est-il un 
seul acte émané du roi , dont l'un ou .'autre de ses 
ministres ne soit responsable, parce qu'on suppose 
toujours , en fait comme en théorie , que le roi ne 
peut avoir tort , et en conséquence les auteurs du 

m I ■ . I ■ Il ■ Il I «Il ( I < . I 11 . 

(i) C'est ce qu'on nomme impeachment. 

29 
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Bial fait CD son nom en sont responsables dans leur 
liberté , leur fortune ou leur TÎe. 

Ou , sur ce refus , la chan^bre arrêterait toute la 
marcbe. du gouvernement , en n'accordant aucun 
subside. Dans ce ca^ , il faut que le roi se soumette 
à changer ses ministres, 014 dissolve le parlement, ce 
qui est dans le fait un appel au peuple ; et en consé- 
quence, selon que le peuple aurait approuvé ou désap- 
prouvé la coudviUe dç ces pfécédeqs repyé^ntaus, 
pu des ministres du roi , la nouvelle chambre des 
communes suivrait la conduite de ses prédécesseurs, 
ou elle en prendrait une contraire. 

Cef>endant la dissolution du parlement ne met pas 
fin à l'accusation intentée contre un ministre ; cela 
fut décidé formellement sous le règne de Charles II , 
à l'occasion de l'action fameuse intentée contre son 
ministre le comte de Denbigh, depuis duc de Leeds. 

Le roi ne peut en aucune manière empêcher la 
chambre de poursuivre une accusation jusqu'au ju- 
gement définitif : mais il a certainement . ensuite le 
droit de pardonner. 

Les privilèges des membres du parlement consis- 
tent dans la sécurité de ne pouvoir être arrêtés pour 
cause civile pendant la session, ni quarante )ourâ avant 
et après la prorogation; ce qui, dans le fait, s'étend 
à tout le temps de l'existence du parlement , parce 
que le parlement n'est jamais prorogé jiour plus de 
quatre-vingts jours de suite. 

Us consistent encore dans la liberté des débat'* m 
membre du parlement ne peut être responsable _ is 
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aucune cour du royaume , ni de quelque manièi^e 
que ce soit , hors du parlement , pour ce qu'il a dît 
ou fait en parlement, pas même lorsqu'il y aurait des 
raisons très-justes pour le poursuivre. Cotte préroga- 
tive est regardée comme d une telle importance qu on 
en fit un article du bîll des droits (i) , et qu*à Tou- 
verture de chaque nouveau parlement ces privilèges 
sont expressément réclamés en présence du roi par 
l'orateur. 

Chaque membre cependant peut être puni par la 
chambre dans laquelle il a dit quelque chose de ré- 
préhensible , et cette punition peut être une répri- 
mande, l'emprisonnement (2), ou même l'expulsion; 
mais encore la chambre ne peut-elle punir aucun de 
ses membres pour ce qu'il a dit , à moins que ses 
paroles ne soient relevées et reprochées au moment 
même. 

• 

La chambre des communes est si jalouse de son 
indépendance, non-seulement envers le roi, mais 
encore relativement à la chambre des pairs, qu'elle 
ne permet jamais ni à lun ni à l'autre de prendre 
connaissance d'un bill ou de tout autre objet qui est 
devant elle, ni des votes qui ont été donnés, ou des 
discours qui ont été prononcés par quelqu'un de ses 


(i)Bniofbîghts. 

(a) Une personne emprisonnée par ordre de la chambre ne 
peut être retenue que pendant que la chambre est assemblée. 
Au moment où le parlement est prorogé cette personne peut 
se faire mettre en liberté par une requête. 

29. 
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membres ; elle regarde Taction d en prendre connais- 
sance comme une violation de ses privilèges. 

C est par la même jalousie de son indépendance 
que , lorsqu'à l'ouverture de la session le roi a fait 
un discours aux deux chambres du parlement , celle 
des communes, en -rentrant dans sa chambre, s'oc- 
cupe régulièrement et constamment de quelque af- 
faire , comme de lire un bill , avant de prendre le 
discours du roi en considération. 

De toutes les actions imprudentes de Charles I^ , 
aucune n'excita plus de fureur dans le parti popu- 
laire que celle d'entrer en personne dans la chambre 
pour faire arrêter cinq des membres dont la conduite 
dans le parlement l'avait offensé. 

Le parlement étant un parlement complet , c^est- 
à-dire composé des trois branches de la législature , 
ne peut agir qu'en statuant des lois ; mais chacune 
des chambres peut faire et fait souvent plusieurs 
autres opérations qui lui sont particulières : le roi , 
les pairs et les communes concourent fréquemnaent 
au même acte , qui , cependant, n'ayant de caractère 
que celui de l'opération d'un corps particulier , ne 
saurait être un acte du parlement. 

C'est ainsi que, dans une action intentée sur. un 
délit public, action connue sous le nom d'impeach- 
ment y les communes sont l'accusateur , les pairs sont 
les juges , et le roi , comme magistrat reyétu du pou- 
voir exécutif, exécute la sentence ou fait grâce. 

Aiiisi la réponse du roi à une adresse des d^ i 
chambres , 6u de l'une des deux, est toujours don^ i 
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dans sa qualité, de magistrat du pouvoir exécutif, et 
non pas dans celle de Fun des membres du corps 
législatif. 

Chaque chambre de parlement agit souvent en 
particulier, soit en intervenant dans les affaires qui 
forment le ressort du pouvoir exécutif, soit en pro- 
cédant comme tribunal judiciaire. 

Lorsque la chambre intervient dans quelque affaire' 
qui est du ressort du pouvoir exécutif, elle le fait ou 
en prenant simplement une résolution (i),ou en 
portant une adresse, une représentation ou une re- 
montrance au roi. 

Cependant chacune des chambres vote quelquefois 
des résolutions qui doivent simplement servir de 
bases aux opérations ultérieures , tels qu'un bill à 
proposer, ou une adresse au roi , ou un impeachment. 

Quelquefois aussi on prend des résolutions dan^ 
le seul but d'en faire la base de résolutions ' subsé- 
quentes , comme lorsqu'un membre de l'assemblée 
demande que la chambre décide sur une proposition 
générale ou abstraite, de laquelle il projette de dé- 
duire dans une résolution suivante quelque consé- 
quence applicable à la mesure qu'il a en vue. Dans 
ces sortes de cas on s'attend , et c'est l'usage, qu'avant 
de proposer la première résolution qu'il veut faire 
prendre , l'auteur développera toutes les résolutions 


(i) Quand une proposition est faite à la chambre par quelque 
membre , elle est appelée motion^ mais quand elle est adoptée» 
elle devient résolution de la chambre. 
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subséquentes qu il projette de proposer; autrement 
il pourrait arriver que la chambre prit une résolu- 
tion qui serait ou inutile , et dont il ne pourrait être 
déduit aucune conséquence , ou tendant à répandre 
une censure qui n était pas dans l'intention de l'as- 
semblée. 

Mais chaque chambre prend aussi quelquefois des 
résolutions qui ne sont pas destinées à seryir de base 
à des opérations ultérieures, comme par exepiple 
lorsque la chambre prend la résolution déclaratoire 
de ce qu elle estime être loi dans quelque cas par- 
ticulier. 

Le but seul de ces résolutions déclaratoires seioible 
être de jeter une censure indirecte sur quelque 
mesure particulière , ou sur des individus sans les dé- 
signer , ou de prévenir telles mesures que la chambre 
croirait avoir été prises en violation d'une loi expri- 
mée dans la résolution ; car des résolutions pareilles 
ne sont pas reconnues comme suffisantes pour déter- 
miner ce qu'est la loi , et les cours de justice ne les 
respectent aucunement : en effet chaque chambre 
aurait par elle-même un pouvoir législatif, si ce qu'elle 
déclare faire loi devait être regardé comme tel. 

Cependant toutes les résolutions qui regardent la 
loi des élections, les privilèges des membres, la ma-- 
nière de procéder dans la chambre , quand elles ne 
sont pas contraires à la loi commune , sont regarda, 
comme obligatoires et faisant partie des lois d 
royaume. 
Les chambres du parlement prennent souvent laréso 
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lutioD de faire des remercimenà âdes particuliers pour 
des services éclatans rendus à la patrie. Ainsi pendant 
la dernière' guerre chaque chambre vota des remer- 
cimens au général EUiot pour la niànière dont il 
avait défendu Gibiraltar ; et dans des occasions extraor- 
dinaires elles ont décidé de faire des reinercitnens , 
non-seulement aui commàndans en chef, mais à 
tous les capitaines d'une flotte, et quelquefois à totis 
les matelots et marins. Cet événement est arrivé pèn* 
dant la dernière guerre. 

Quelquefois aussi les chambres ont voté des re- 
mercimens pour des services moins brillans , quoique 
non moins importans , comme par exemple , lorsque 
les communes ont décrété un remerciment à M. Ho- 
ward , pour les recherches intéressantes qu'il a faites 
sur Tétat des prisons. 

Les remercimens de cette nature sont transmis par 
lorateur, qui est toujours Torganè du yœu de la cham- 
bre. Si celui auquel le remerciment est décerné est 
membre de la chambre , et qu'il ne soit pas absent , 
l'orateur lut présente le vœu de l'assemblée, pendant 
qu'il est à sa place. S'il n'est pas membre de l'assem- 
blée, ou qu'il se trouve hors dti pays, l'orateur lui 
fait passer les remercimens par une lettre. Quand les 

remercimens s'adressent à tous les matelots d'une 

flotte , on les transmet alors aux capitaines des difié- 

rens vaisseaux, afin qu'ils les communiquent à leurs 

équipages. 

Quelquefois les chambres du parlement ont dé- 
cerné des honneurs à la mémoire des morts illus- 
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très ; ainsi elles ont \oié des obsèques publics pour 
le lord Chatham. Ainsi dans la dernière guerre elles 
résolurent qu'un monument serait érigé à la mémoire 
des capitaines Bayne y.Blair et lord Hobert Manners, 
comme ayant péri glorieVr$ement.en combattartt 
pav/r leur pairie y dans les derniers combats auœ 
Indes occidentales. Quelquefois les communes oat 
fait des adresses à la couronne pour lui demander de 
conférer des récompenses ou des honneurs à des par- 
ticuliers qui avaient bien mérité de la patrie. 

Quelquefois les chambres prennent la résolution 
de censurer la conduite de quelque individu , et 
quelquefois aussi elles résolvent une censure contre 
des personnes qui se permettraient dans la suite tel 
fait formellement articulé par elles. Ainsi le 4 -mars 
1782 , les communes votèrent, « qu'on regarderait 
comme ennemis du roi et du pays, tous ceux qui 
proposeraient , ou tenteraient d'opérer la conti- 
nuation d'une guerre offensive sur le continent de 
l'Amérique, 

Le seul moyen d'anéantir une résolution prise 
dans l'une des chambres , est que cette chambre 
décide quelle sera effacée de ses registres. 

Souvent une chambre présente une adresse au roi, 
pour lui recommander quelqu'acte particulier , et 
quelquefois pour l'informer de l'opinion de la chambre 
. sur un point quelconque. Cela se fait ordinaireme 
en présentant au roi, sous la forme d'une adresse, 
résolution antérieure que la chambre a prise. C es 
ainsi que le 27 février 178a, la chambre des com 
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miines commença par arrêter, « que c'est Topinion 
de la^ chambre , que la poursuite d'une guerre offen- 
siTC sur le continent de l'Amérique septentrionale, 
afin de réduire par la force les colonies révoltées, ne 
servirait qu'à affaiblir les efforts de ce pays, contre 
ses ennemis, en Europe, et quelle tend dangereuse- 
ment dans les circonstances présentes à augmenter 
l'inimitié mutuelle si fatale aux intérêts de la Grande- 
Bretagne et de l'Amérique , et à faire échouer , en 
empêchant une salutaire réconciliation avec le pays, 
le désir ardent, si heureusement exprimé par sa 
majesté , de rétablir les douceurs de la tranquillité 
publique » . Après cet arrêté il fut à l'instant pro- 
posé et résolu qu'il serait porté à sa majesté une 
adresse pour lui représenter très-humblement , que 
ia poursuite d'une guerre offensive, etc. , toujours 
en répétant tous les mots de la résolution. 

Les formes de présenter des adresses â sa majesté 
ne sont pas toujours les mêmes. Cependant la plus 
usitée dans la chambre des communes , est qu'elles 
soient présentées par ceux de leurs membres qui 
sont du conseil privé du roi; et dans la chambre 
haute , par ceux des pairs qui ont des emplois parti-, 
culiers dans la maison du. roi : mais quelquefois, 
quand l'adresse touche à un objet de grande impor- 
tance , elle est présentée par la chambre entière , 
comme il arriva dans le cas de l'adresse susmen- 
tionnée qui servit à- arrêter la guerre américaine.. ' 

Quelquefois les deux chambres se réunissent pour 
faire une adresse au roi ; et alors elle est présentée soit 
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par un comité des deux chambres, nommé pour cet ob- 
jet (auquelcasles communes envoient deux fois autant 
de membres que les pairs) ; ou bien elle est présentée 
par les deux chambres en corps. 11 est arrivé qu'une 
adresse des deux chambres n a été présentée que par 
les deux orateurs; mais les exemples en sont bien 
rares. 

Les persoilnes qui présentent Fadresse au roi sont 
chargées de faire à la chambre rapport de sa réponse ; 
car bien que le roi ne soit pas obligé de répondre â 
une adresse de l'une des chambres , ou de toutes les 
deux, et qu'il y ait un exemple du roi Guillaume, 
lequel ne fil aucune réponse à la chambre des com« 
munes qui lui demandait de faire sortir de son con- 
seil les lords Somers, Halifax j et le comte de Por- 
tand ; cependant c'est la coutume que le roi fasse une 
réponse à une adrese : mais quelquefois dans des su- 
jets délicats sur lesquels le roi pourrait se trouver 
embarrassé de faire une répons^ , la chambre peut 
préférer de n'en pas recevoir , et dans ce cas elle ne 
présente aucune adresse, mais elle fait porter ses 
rétolutions sous les yeux du roi, comme dans l'an- 
née 1 784. La chambre ayant atrété le 2 février deux 
résolutions eu ces mots : « que c'est l'opinioiï de la 
chambre que la présente situation diflScile et critr- 
que des affaires demande l'effort d'une adifiinistra- 
tion ferme , étendue , efficace , unie , ayant des lîl is 
à la confiance du pubKc et telle qu'dle puisse tnvt e 
fin aux divisions malheureuses , et anx désordre^ le 
ce pays , et que c'est l'opinion de cette chambre q c 
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la coolînualion du pouvoir des ministres actuels , 
après la résolution de celte chambre , est un obstacle 
à une administration ferme , efficace, étendue et unie, 
seule capable, de sauver le pays. Le jour suivant la 
chambre vola que lesdites résolutions seraient hum^- 
blement mises devant sa majesté par ceux de ses 
membres qui se trouvaient du très-honorable con- 
seil privé de sa majesté » . 

Les chambres du parlement se sont quelquefois 
adressées au roi par voie de représentations , et quel- 
quefois par voie de remontrances : ces formes ne dif- 
fèrent de celles d une adresse qu'en ce qu elles sont 
moins respectueuses. 

Les autres actes par lesquels une chambre inter- 
vient dans les affaires du ressort de la puissance exe- 
cutive, sont les accusations* 

Quant auj^ affaires judiciaires » la chambre agit 
tantôt comme juge , tantôt comme accusateur : comme 
juge y quelquefois en matière civile, mais ce n'est 
jamais qu au sujet d élections contestées, la chambre 
ayant toujours regardé comme un principe saeré 
qu'elle seule a le droit de décider les disputes élevées 
sur les élections. 

Quelquefois dans le criminel, comme lorsq^elle 
punit une atteinte portée à ses privilèges par la viola- 
tion de la liberté des élections , par la détention d'un 
membre de la chambre pour cause de dettes , etc. , 
ou en punissant les membres de la chambre eux- 
m^xies pour quelque irrégularité; mais quand même 
elle coexisterait en expressions équivalentes au crime 


46o KÉGLEMENS 

de trahison ♦ elle ne pourrait être du ressort d'aucune 
autre juridiction. 

Nous ayons déjà dit que les seules punitions que 
la chambre puisse employer envers ses membres ^ont 
Temprisonnement et l'expulsion ; et ce dernier acte 
n'empêche pas que le membre exclu ne soit éligible, 
ou par ses constituans,.ou par d'autres électeurs, qui 
ne croient pas que l'animad version de la chambre 
suffise pour lui refuser leur confiance. 

Quant à des personnes qui ne seraient pas menibres 
de l'assemblée des communes, la chambre ne peut 
infliger d'autre punition que l'emprisonnement, et 
cet emprisonnement ne peut durer que pendant la 
session du parlement : car du moment où l'assemblée 
est prorogée, la persoqne détenue a droit d'être re- 
lâchée; et si elle fait valoir en justice son droit d'ha- < 
béas corpus, les juges doivent donner des ordres pour 
son élargissement. 

La chambre des communes parait comme partie 
accusante dans les impeachments parlementaires. 

Dans le cas où la chambre des communes pense 
qu'une poursuite devrait être instituée , mais sans que 
l'importance en soit assez grande pour qu'elle se dé- 
clare à ce sujet la partie accusante, elle fait ordinai- 
rement au roi une adresse , à l'effet qu'il ordonne au 
procureur-général de la poursuivre. Ainsi le i5 avril 
17791a chambre arrêta t qu'une humble adresse sei t 
présentée à sa majesté pour la prier de vouloir bk 1 
donner des ordres à son procureur-général de pou. - ' 
suivre George Stratton, Charles Foyer et Geor ; 
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Mackay, écuyers, pour avoir ordonné que le lord 
George Pigot leur gouverneur commandant en chef 
fût arrêté et détenu sous une force militaire. » 

Quelquefois la chambre, de sa propre autorité, sans 
^aucune adresse au roi, a ordonné au procureur-gé- 
néral d'instituer une poursuite : c'est ce qui arrive 
'lorsque les communes jugent cette poursuite néces- 
saire , mais pensent en même temps que la proposi- 
tion n'en serait pas agréable au roi. 

La chambre des pairs remplit des fonctions judi- 
ciaires : 1**. comme cour d'appel des cours de la 
ch'incellerie , du banc du roi, de la chambre de 
l'échiquier et de la cour de l'échiquier du côté de 
l'équité, ainsi que des cours suprêmes de justice en 
Ecosse ; 

2\ Dans les cas d'atteinte aux privilèges des pairs ; 

3^ Dans les jugemens des pairs et des pairesses , 
dans les délits capitaux où il y a citation personnelle ; 

4**. Dans le jugement des impeachments poursuivis 
par la chambre des communes. 

Sur les comités des chambres du Parlement 

Comme il y a beaucoup d'affaires dans le parlement 
qui ne pourraient pas s'expédier dans une assem- 
blée nombreuse, ou qui absorberaient )e temps des 
chambres, si elles-mêmes s'en occupaient, telles que 
la rédaction des adresst^s, la détermination de cer- 
tains faits par l'examen des témoins, ou par Tiuspec- 
^tîon des papier, souvenî la chambre établit un co- 
mité , composé seulement de quelques - uns de ses 


membres, pour quelque objet particulier ex^nm^ 
dans la résolution qui les nomme ; comme pour {»€- 
parer et rédiger une adresse en réponse à un dîscoufs 
du roi , découvrir des exemples (précédens) , c'est-à- 
dire, pour rechercher ce qua fait la chambré 'dam 
d'autres circonstances pareilles à celles sur lesqueBcs 
il faut prendrç une détermination ; pour examiner 
letat du commerce d'Jrlande , pour savoir quelles 
sont les lois qui sont près d'expirer ; pour faire des 
enquêtes sur la cause de la guerre du Carnatic. Il y 
a ordinairement plusieurs de ces comités en fonction 
dans le même temps (i). 

Les comités sont de trois sortes : 

Les comités choisis ; les comités ouverts et les côtnités 

secrets. 

Un comité choisi n est composé que de ceux que 
la chambre nomme expressément pour en être 

membres. 

Un comité ouvert est non-seulement composé de 
ceux que la chambre nomme pour le former, mais 
aussi de tous les membres de la chambre qui jugeot 
à propos d'y assister lorsqu'il a commencé ses fonc- 
tions , et il est toujours exprimé dans l'arrêté qui 
établit cette espèce de comité , que tous les membre» 
de la chambre qui s'y trouveront y auront voix. 

Les comités secrets ont quelquefois pouvoir, et 


(i) La dîrectipn d'un impeackment est tou]ours [W' 

un comité de la chambre des commanes, et chaque bill, . f^ 
apir été lu deux fois, est référé à un comité de la ctiam' e. 
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quelquefois des ordres de la chambre , de ne per- 
mettre à personne, pas même à d'autres membres 
du parlement , de s y trouver en qualité de spectateurs 
de leurs opérations. 

Le nombre des personnes qui doivent composer 
un comité n'est pas déterminé; mais dans chaque 
circonstance la chambre en nomme autant qu elle 
juge convenable d'après la nature et l'importance des 
matières i e^iaminer , ou des affaires à expédier : 
cependant , en général , le nombre e3t de douze à 
vingt-quatre. 

La naanière de former ces comités n'est pas non 
plus toujours la même. Mais chaque fois la chambre 
adopte la méthode qu'elle juge la plus convenable. 
D n'y a cependant que deux manières de nommer 
ces comités : la première par une motion générale , la 
seconde par le hallotage ou scrutin. 

Quelquefois la chambre arrête que tous les mem- 
bres qui formeront le comité seront nommés l'un 
après l'autre ; quelquefois aucun n'est désigné en 
particulier , et il est simplement arrêté « que le 
, » comité sera composé de tous les membres de |a 
» chambré qui tiennent au barreau, ou de tous les 
» membres qui représentent FEcosse , etc. , etc. » 

Lespouvoirs et les fonctions de ces comités dépendent 
toujours des instructions particulières et de l'auto- 
rité que leur donne la chambre : lorsqu'elle noname 
un comité, elle fait toujours un arrêté particulier , 
par lequel elle décide qu'il aura tel pouvoir , ou 
. que tels ordres ou instructions particulières lui seront 
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donnés. Ainsi, quelquefois il nest chargé que de 
dresser le rapport de certains faits , c'est-à-dire , le ' 
résultat des témoignages qu'il a recueillis , et quel- 
quefois ces témoignages eux-mêmes dans toute leur | 
étendue : quelquefois il est chargé de rapporter les I 
faits avec des observations générales, ou bien avec ' 
des observations relatives à certain objet particulier; 
quelquefois de faire rapport des opinions des mem- 
bres du comité, et quelquefois de faire de temps â 
autre des rapports. Quelquefois les comités sont char- 
gés de s'assembler nonobstant Tajournement de la 
chambre ; quelquefois aussi de siéger où ils jugeront ' 
à propos (i) : en général, la chambre. autorise les 
comités à faire venir et à examiner les papiers et les i 
personnes qui peuvent leur fournir des éclaircis- 
semens. ; 

Quoique la chambre donne toujours des instruc- 
tions à ses comités, lorsqu'elle en. fait la nomina- \ 
tion,elle peut cependant leur donner, et souveot 
elle leur donne des instructions ultérieures pendant 
que les comités sont en fonction. Il arrive même que 
ces instructions additionnelles changent totalement^ 
la nature d'un comité , et qu'on le charge d'enquêtes 

(i) L'endroit où le comité siège ordinairement est aiie salle : 
attenante à la chambre : mais il peut devenir nécessaire qu'il ' 
remplisse ses fonctions dans un autre local; par exem.lc, 
lorsqu'il doit examiner des papiers volumineux, ou "'^ur 
d'autres raisons. Ainsi les membres du comité s'assembk ; à 
l'hôtel de la Compagnie des Indes lorsqu'ils sor* '^^'^ ^ 
d'inspecter et d'examiner les registres de cette con ^ ^ 
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bien différentes de celles pour lesquelles il avait été 
primitivemeut établi. 

Ainsi, en 1 78a , un comité choisi de la chambre des 
communes fut nommé pour prendre en considéra- 
tion l'état de l'administration de la justice dans les 
provinces de Bengale, de Rahar et d'Orissa, et pour 
en faire rapport en y ajoutant ses propres observa- 
tions. Quelque temps après ce comité reçut de la 
chambre une instruction pour considérer comment 
les possessions britanniques dans les. Indes orientales 
pourraient être conservées et gouvernées avec la plus 
parfaite sécurité et le plus grand avantage pour ce 
pays , et quels étaient les meilleurs moyens de pro- 
curer le bonheur des indigènes. 

Outre les comités sus -mentionnés, il y a encore 
les comités d'élection : ils sont nommés pour pronon- 
cer sur les réclamations de ceux qui prétendent ^voir 
été légitimement élus, quoiqu'ils n'aient pas été dé- 
clarés tels. Ces comités sont particuliers aux com- 
munes, et diffèrent à plusieurs égards des autres 
comités. La manière de les nommer, les pouvoirs qui 
leur sont déférés, et leur mode de procéder sont in- 
tariablement les mêmes , et ne dépendent pas d'un 
[ arrêté particulier de la chambre. Tout cela est réglé 
I par un acte du parlement , passé la dixième année du 
^ règne du roi actuel, et par deux actes postérieurs. 

Jusqu'à cette époque de \* n ^^^^> toutes les 
\ élections contestées avaient ét^ ^k(\àJ^ "P^^ ^^ comité 
général de toute la chambre • ^ /^o^î^^^ ^^ s aper- 
çut que ces décisions deven^^j>* yo^o^ ^^? ^fiaitea 
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de parti que de vrais résultats judiciaires , on passa 
un acte pour nommer des comités d'élection à l'Iarfar 
des tribunaux de judicature , seuablaWea «n ifu^que 
façon à celui des jurés , et par le ta»jem deaopMls b 
jwtice serait rendue avec impavtiftUté. 

Pour assuïer cette impartialité , les comités dfélee- 
tion sont choisis d'une manière différente de» a«it*w 
comités : on tire au sort , et les parties contendantcs 
ont le drott d'effacer k» noms d'un certain nomim 
de ceux sur le8<iuels le sort tombe » lor9<(u qb lemr 
soupçonne de la partialité. La manière d'opérer ém 
cette occasion est la suivante : les noms de !«•* ki 
pjembre^préseBS, «pii dniveat étee aunoi»brede cert. 
avant que la chambre puisse procéder à fe fowna- 
tion du comité, son» écrits sur desHUeta séparés, 
etjjetés dans un vase : ensuite le clerc de la chambre 
tiji ces noms l'un après l'autre, et ks remet 4 k'oi»- 
teur, qui en feit lecture à haute voix, juflqtt'à ce qu'il 
y ait quarante-neuf noms de soutis. Ces quarante- 
upuf noms sont alor* écçits , et les listes en sont déli- 
vrées à la. personne qui réclamé contre rélfictùn, 
ainsi qn'au. «lembre de l'aftsemblée contre leqwlj 
cette réclamation est dirigée : l'un et l'autee eiaceai! 
alternativementles noms de ceux qjilU^ugçnt àpi»p«t 
d'exclure , jusqu'à ce qpe le nombre soi* réduit à 
treize; ensuite chacune des partie» nowBW un aoU» 
i»embre de la chambne pour entrer daosle cowité: 
ce nouveau merobue s'appeUe le nommé ( nomà *}. 
de la perspnue q»ii l'a. choisi ; etles, qiûow perw «e» 
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Ce serait peut-êtte perfectionner cette espèce de 
e&inîté qiie d en rçtraHcher les riommés ^ ou de leur 
&er le droit dé voter. En effet des personnes ainsi 
élues se croient communément obligées de remplir 
des fonctions qui sont încoinpatibles , savoir , celles 
de juge et d*avocat. Cela ne saurait pourtant altérer 
Kftipartialité de la décision , puisqu'il y a un norrimé 
de chaque côté. , et que la décision appartient à la 
ihajorité du coihité. 

Lorsque les comités d'élection sont en fonction 
j^ur juger, on observe dans leurs opérations diverses 
formalités qui n'ont lieu dans aucun des autres 
comités. Chaque membre fait serment de décider 
équitablemént, et d'après les témoignages; et toutes 
les dépositions qui leur sotit présentées sont don- 
nées s.ous le sceau du serment. Cette loi des sermens 
iériVe du statut susmentionné ; car m la chambre 
des commuil^s, ni conséquemment aucun de ses 
comités , n a de son chef Tautorité nécessaire pour 
bire prêter un serment. Il est vrai que la chambre 
lies pairs a ce pouvoir; et les témoins examinés à la 
^rre de cette chambre et pardevant ses coniités , 
|ttt totijours dû prètéi* settoentl 
L Un lioUvéaù comité est choisi pour chaque ëlèc- 
Ion contestée. ïl y a quelquefois trois ou quatre 
lomités d'élection en fonction à la fois. 

Outre les comités déjà mentionnés , qui ne sont 
Qpmposés que d'une partie de la chambre, il y a 
louvent dans les deux chambres des comités de là 
Dhambre entière. Ces comités travaillent toujours 

3o. 
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damées ûe manière a être employées aux objets de 
serrice dont les fonds ont été accordés dans le comité 
des subsides de cette session. Les sommes consenties 
pour chaque espèce de ser\ice sont spécifiées : la 
somme à payer à Téchiquier pour les acquitter, est 
. désignée ; et il est statué que les subsides ne seront 
emj^c^és à aucuns autres objets qu'à ceux mention-' 
nés dans l'acte. 

Les comités qui ne sont composés que d'une partie 
de la ehambre doirent s'assembler et travailler avsoit 
l'ouverture de la chambre : en effet, c'est une loi 
générale dans les communes que le sergent d'armés 
( qui est l'officier de la chambre ) doit, avant que la 
cli2fflabre ne commence la prière, qui précède tou- 
jours l'apparition de l'orateur dans le fauteuil , et par 
conaéquerft la formation de la chambre, donner 
oonnaissanee à tous les comités en fanetion , que la 
chambre va prier , et qu'ainsi toutes le» opérations 
des comités sont finies. 

Des comités de toute la chambre ne peuvent jamais 
cSDtrer en fimction que la chambre ne se soit asa^nMée 
régulièrement , et n'ait pris une résolution de se fer- 
naer en comité. Quel que puisse être le travail du 
oomilé , la chambre doit reprendre son assenablée 
régulière , et l'orateur reparaître sur le siège avant 
que les membres se séparent, ne fût-ce que pour 
ajourner la chambre. 

Les comités qui ne sont composés que d'une pa. ie 
de la chambre choisissent leur propre préside' ^ 
ainsi que les comités de toute la chambre. Ils s al 
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accoinpagnés d un de ses clercs, et tieiiiieqt ans mi« 
nutes de leurs opérations. 

On procède aux aQ*aires daQsle^ conaîté», aiiist que 
dans la chambre , par la Yole 4^s motipii» et deft téf 
solutions : 

Mais ancien de leur procédés » pç^s loéme ceux dun 
comité de toute la chambre , i^a sqpt couchés suc les 
journaux , à l'exception de leur rapport , lequel lut- 
même serait omis s*il qe consiisitait qae daM Fexposé 
des faits ou des témpigpag^ ; ipais si le rapport b9 
contient que les résolutions du comité , et qit-il (urf 
été reçu par la chambre , il est imprimé dans ses 
journaux > quand méoie son résultat n'em^aiit pas été 
adopté par la chambrç. 

Des rapports contenant des faits:, ou Vexposé des 
témoignages , quoique non imprimés dans les jiarur- 
naux , lie laissent p£^s » qu^d ils conceimeut des 
objets importans , d'être hsapriniiés par ordre de la 
chambre. A lusage des membves!, ordinaiteinralr ils 
sont imprimés avant le jpur oA ^ rappq^ doit étr^ 
pris en considéra,tLon ps^r la cbamitoe. Si les ietforma* 
tjlons contenues dans le rapport sont d'une grande 
importance , et telles qu'el^les plissent ôtre itf iles p^ur 
* l'avenir, la chambre ordonne qu'elles soient impriiftées 
dans la même forme que les journaux ou registres , 
afin qu'elles soient conservées, comme il arriva pour 
tous les rapports des comités sur les affaires de 
l'Inde. 

Des comités qui ne sont composés que d'une partie 
de la chambre s'ajournent de temps en temps , jus- 
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